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  Dans l’espace glacé aux proportions affolantes, au milieu de ce ramassis formidable d’étoiles et de soleils, dans le vide noir et sans éclat, la minuscule capsule elliptique, hérissée d’antennes, ressemblait à un grain de poussière en suspension.


  Une capsule aux parois extrêmement résistantes, défiant la monstrueuse chaleur des foyers incandescents, le froid du zéro absolu, les acides rongeurs et la radio-activité nocive, sans parler des météorites. Bref. Une prison étroite, exiguë, juste assez large pour trois personnes, sans le moindre confort.


  Qu’importait le confort dans une expédition scientifique, un véritable test biologique, même ! Ligotés, ficelés sur leurs couchettes, empilés comme des sardines dans leur boîte, les trois cobayes se contentaient de noter, d’observer et d’étudier passivement.


  Leur container apparemment immobile, comme suspendu à un fil invisible, donnait pourtant une impression d’insécurité. Or, sur les visages de ces savants omniscients, aucune inquiétude ne se lisait. Pas la moindre anxiété. Un sang-froid admirable, une confiance absolue.


  Trois. Deux hommes et un femme, tous revêtus de la même combinaison jaunâtre, imputrescible, collante, ne gênant pas les mouvements.


  Au-dessus de leur tête, à portée de bras, à droite, à gauche et même derrière eux, de multiples tableaux de contrôle les tenaient en relation avec le monde extérieur, un monde inhumain, franchement inhospitalier.


  Han, le cadet des deux hommes, tourna la tête vers la jeune fille. Ce mouvement et ceux des bras étaient les seuls gestes qu’il pouvait accomplir, le reste de son corps étant immobilisé par une force magnétique.


  — Ça va, Dol ?


  — Ça va, chéri. Et vous, Bur ?


  — Je me sens parfaitement bien. Nous avons supporté le passage dans la quatrième dimension.


  Bur était plus vieux que Han. Quelques rides sillonnaient déjà son visage. Mais il restait profondément dynamique.


  Il tendit la main et manipula un bouton. Un écran s’alluma.


  — Vous voyez ces zones lumineuses, fugitives, sur le noir du vide ? Des galaxies, des nébuleuses.


  — On pourrait faire le point, Bur, décida Han.


  — Si vous voulez. Cela a peu d’importance, au fond.


  Des machines électroniques effectuèrent à leur place de délicats et laborieux calculs. Puis la réponse s’enregistra sur une bande magnétique.


  — Hémisphère boréal, lut Dol. Coordonnées CM 859 Z de Bételgeuse et KP 268 W de Procyon. Parabole 96 N.


  — Eh bien ! clama Han quand il eut connaissance de ces résultats. Quel bond dans l’espace, depuis la Terre !


  — Grâce à la quatrième dimension ! souligna Bur. Ne l’oubliez pas. Notre capsule, après avoir atteint la vitesse de la lumière, a basculé dans l’hyperespace. Dès lors, temps et distance se sont abolis.


  — Merveilleux ! s’extasia Dol. Sans cette magnifique découverte, les lointaines galaxies demeuraient inaccessibles. Car, même à la vitesse limite de trois cent mille kilomètres à la seconde, il fallait déjà quatre ou cinq ans pour atteindre l’étoile la plus proche.


  Pendant un instant, ils évoquèrent l’engouement qu’avait suscité la découverte des voyages hyperspatiaux. Découverte prodigieuse qu’il suffisait de perfectionner, d’améliorer.


  Han, Bur et Dol appartenaient au groupe « O », c’est-à-dire à cette catégorie de savants ayant reçu une formation générale solide dans toutes les branches de la science. On les appelait les omnisavs, à cause de leurs connaissances très élargies dans tous les domaines. Il existait aussi le groupe « S », spécialisé dans des genres bien précis, le spécialiste connu à toutes les époques.


  Mais avec l’évolution de la technique, la machine ou le cerveau électronique avait relégué au second plan les spécialistes. Les études scientifiques se « généralisaient », ce qui permettait une meilleure adaptation, un meilleur emploi et aussi un meilleur rendement des hommes de science.


  — Bur, demanda la jeune fille. Vous croyez que nous resterons longtemps dans le vide ?


  — Ça dépend exclusivement de nous. Vous savez bien que le fait de franchir la quatrième dimension supprime tous les supports matériels. La contraction du temps et notre éloignement ne nous permettent aucune relation avec la Terre. Nous sommes donc isolés, livrés à nous-mêmes. Quand nous aurons achevé nos travaux, nous reviendrons sur notre planète. Pour l’instant, nous devons recueillir le maximum d’informations sur les phénomènes biologiques, biochimiques et psychobiologiques consécutifs au passage dans l’hyperespace.


  — Des tests, en somme.


  — Exactement, Dol. Des tests. Des tests sur nous-mêmes plus que sur l’espace qui nous environne et qui, au fond, nous intéresse peu. Le fait n’est pas d’atteindre Procyon ou Bételgeuse. Nous laissons cette performance aux pionniers. Nous préparons les voyages futurs. Vous voyez la différence.


  — Dommage, grimaça Han. Cela ne m’aurait pas déplu de visiter Bételgeuse…


  Il attira à lui un tuyau de plastique transparent. Il le porta à la bouche et aspira à plusieurs reprises. Un liquide ambré coula dans le tube, seule alimentation des passagers de la capsule. Quelque chose d’extrêmement nutritif.


  Dol et Bur imitèrent leur camarade. Ils se sentirent beaucoup mieux. Puis ils poursuivirent leurs observations.


  De multiples électrodes truffaient leurs combinaisons. Leurs pulsations cardiaques, leur rythme respiratoire, leurs sécrétions glandulaires, le débit des humeurs, tout était enregistré automatiquement. Les bandes magnétiques ne seraient déchiffrées qu’après leur retour sur la Terre.


  — Vous pensez que nos organismes ne souffriront pas du passage dans la quatrième dimension ? s’informa Han d’une voix où perçait une légère inquiétude.


  — Vous m’étonnez, Han, dit Bur. Quelle question ! Quand nous avons été sélectionnés par le conseil supérieur, vous n’ignoriez rien des aléas, des risques. L’expérience faite sur des animaux devrait vous rassurer.


  — Elle me rassure, Bur. J’ai pourtant mis une condition à mon envoi dans l’espace. Si Dol ne nous accompagnait pas, je préférais m’abstenir. Croyez-moi, il ne s’agissait pas d’une échappatoire.


  — Je vous comprends, Han. Dol est votre fiancée. Vous avez préféré ne pas l’abandonner. Délicate preuve d’affection !


  Han, matricule OZ 482, soupira, navré de rester immobile comme un saucisson.


  — Ce n’est pas exactement cela. J’ai voulu que Dol partageât mes risques. Si le voyage dans la quatrième dimension perturbe notre métabolisme, je préfère que Dol et moi subissions les mêmes effets.


  — Je comprends, répéta Bur, matricule OD 146. Mais s’il n’existait pas des cobayes, la science n’effectuerait aucun progrès. Je me demande si l’on peut allier l’amour à une carrière scientifique…


  — Je vous en prie, Bur, taisez-vous ! insista la jeune fille, OM 93 sur son fichier. La preuve : le conseil supérieur a accepté les conditions de Han, et je vous accompagne.


  — Moi, confia l’aîné des omnisavs, je n’ai jamais pris le temps d’aimer. Je pense que c’est du temps gâché, superflu. Une vie ne suffit déjà pas à résoudre les problèmes.


  — Une vie, Bur… Qu’est-ce en comparaison de plusieurs générations ? Même en multipliant la longévité par cent, par mille, on ne parviendra pas à tout résoudre. Une vie… C’est un grain de poussière dans le contexte humain. Un grain de poussière, comme notre capsule dans l’espace. Quelque chose de négligeable dans le vaste ensemble. Et pourtant ! Une vie, c’est la personnalité, la manifestation d’une activité fébrile, de sentiments différents… C’est… c’est quelque chose qui vous appartient, la vie ! Et l’amour, c’est l’équilibre psychologique.


  — Dites que je suis détraqué ! grommela OD 146.


  — Oh ! Bur ! vitupéra Han. Dommage que je sois ficelé à ma couchette, sinon je vous frotterais volontiers les oreilles !


  — Allons, messieurs, tempéra Dol. Modérez vos expressions et gardez votre sang-froid. N’oubliez pas que toutes nos conversations, nos moindres bribes, sont enregistrées. Ne donnez pas l’impression, à ceux qui dépouilleront les bandes, de deux hommes profondément opposés alors qu’en réalité vous êtes une paire d’amis.


  Un sourire se dessina sur les lèvres de Bur. En se soulevant légèrement, il aperçut son collègue pardessus le corps de Dol.


  — Vous ne m’en voulez pas, Han ?


  — Chacun sa conception de l’amour. Je crois que l’automatisme excessif ne délivre pas l’homme de sa besogne, mais qu’au contraire il le bride. Si nous avions seulement une occupation rationnelle, nous ne divaguerions pas sur des sujets qui n’entrent pas dans un cadre scientifique.


  — Exact, approuva Bur. Notre rôle se borne à une simple lecture de cadrans, à un contrôle de fonctionnement. Un peu comme des rats sous la cloche de verre à expériences. Ils subissent sans décider. Inutile d’appartenir à la classe « O » pour ce genre de tests.


  — Erreur, rectifia Dol. Vous oubliez l’impondérable, l’imprévu. Supposez que la capsule ne se comporte pas selon les plans établis.


  — Alors ?


  — Alors nous nous trouverions dans une situation telle que nous aurions besoin de toutes nos connaissances pour en sortir.


  — Vous croyez donc à l’imprévu, Dol ?


  — Eh bien !… Le meilleur calcul peut se révéler erroné.


  Han interrompit soudain le dialogue et ramena ses compagnons dans la réalité :


  — Regardez le tachymètre. Je n’ai pas la berlue. Notre vitesse, qui était pratiquement nulle, s’accélère.


  Bur et Dol levèrent la tête vers l’appareil. Ils constatèrent effectivement la véracité des paroles de Han.


  — Bizarre, fit OD 146. Nous n’avons pas mis en route les moteurs photoniques. Donc, quelque chose nous attire.


  — Quoi ? interrogea la jeune fille, anxieuse.


  Han ne répondit pas et pressa un bouton. Un écran panoramique s’illumina. Il ne montra qu’une immonde tache noire où s’incrustait un sillon lumineux.


  — Branchez l’écran G, Bur.


  Ce dernier obéit. Mais la nouvelle image ressemblait à la précédente : le noir de l’espace zébré de nébuleuses.


  — Ecrans A et R, décida OD 146, anxieux à son tour.


  — Rien, constata Dol après un sondage méticuleux des téléviseurs. Du moins, rien d’apparent. J’avais pensé tout d’abord à l’attraction d’un astre.


  — Moi aussi, assura Han. Les télésondes nous apprennent que nous sommes hors de la zone attractive de toute planète. Toutefois, le radar…


  Il étudia davantage les lignes concentriques, parfois fulgurantes, du radar de bord. Il fallait vraiment posséder des connaissances techniques dans tous les domaines pour transcrire les relevés des appareils de contrôle. La cabine ressemblait davantage à un laboratoire qu’à un habitacle.


  — Les ondes du radar heurtent quelque chose, mais très mollement. Comme s’il s’agissait d’un obstacle inconsistant.


  — Un nuage ? supposa Dol.


  — Oui, une substance floconneuse ou fluidique, peut-être gazeuse.


  — Qu’indiquent les biotests ?


  — Particules énergétiques de haute intensité. Je dirais même que nous sommes environnés d’énergie.


  Le tachymètre augmentait de façon sensible. Si la situation n’apparaissait pas encore catastrophique, elle était inquiétante. Le phénomène ne s’expliquait pas, et cela même justifiait l’inquiétude.


  — Mach 17, lut Bur. Seules les rétro-fusées pourraient compenser cette attirance d’origine probablement magnétique. On essaie ?


  — Allez-y, acquiesça Han, désireux de sortir de l’impasse.


  OD 146 allongea la main et, sans effort, abaissa une manette. Immédiatement, le rétro-fusées s’allumèrent. Les passagers de la capsule interrogèrent avec angoisse le compteur de vitesse.


  — Echec ! nota amèrement OZ 482. Nous n’avons plus qu’à nous fier au destin.


  La capsule était irrésistiblement attirée vers un but encore mystérieux. Ce minuscule container elliptique auquel le conseil supérieur avait confié la vie de trois créatures fonçait en laissant derrière lui un sillage lumineux.


  Rivés à leurs couchettes, incapables de bouger et encore moins de sortir, les trois omnisavs se demandaient s’ils ne vivaient pas leurs dernières minutes et si, dans quelques secondes, un choc effroyable ne disloquerait pas leur habitacle.


  — Vous avez confiance en la capsule, Bur ?


  — Evidemment, Dol. Elle résiste à des pressions énormes. Mais je redoute un danger beaucoup plus grand et plus effroyable. Celui qui nous couperait la route du retour. La capsule deviendrait alors notre cercueil ambulant.


  Han fixait depuis un long moment un bouton rouge. L’envie d’y appuyer le tenaillait. Mais il hésitait, n’ayant pas à prendre seul des initiatives.


  — Si on basculait dans la quatrième dimension ?


  — Han a raison, appuya Dol. Nous échapperions ainsi à cette attraction et au danger qu’elle représente.


  — Réfléchissez, suggéra Bur sagement. Pour passer dans la quatrième dimension, il convient d’établir des calculs extrêmement précis, sous peine de se perdre dans l’hyperespace. Il faut tenir compte du facteur temps et de la distance. Vous savez parfaitement qu’il n’est pas possible de quitter notre dimension si nous ne pouvons déterminer le point où nous sommes. Or, comment voulez-vous effectuer un relevé précis en fonçant à… mach 24 ?


  OZ 482 reconnut la solidité de cet argument. Il soupira.


  — Vous avez raison, Bur. Notre vitesse s’accélère sans cesse. Une force colossale nous attire, et j’ai stoppé les rétro-fusées, inutiles. Mieux vaut économiser notre carburant atomique. L’énergie, autour de la capsule, se chiffre par milliards d’électrons-volts. Cette énergie, d’origine cosmique, vient du vide et elle est attirée en même temps que nous.


  — Nous trempons dans un bain d’énergie ! constata Dol un peu crispée. Que peut-on faire, Bur ?


  OD 146, l’aîné, presque le responsable des trois, ne mâcha pas ses mots. Il aimait la vérité franche, spontanée. Le mensonge ne constituait qu’un pis-aller. Il ne résolvait rien.


  — Prisonniers de notre habitacle, totalement impuissants, livrés aux forces qui nous entourent, il faut attendre. Nous avons une chance sur deux de nous en tirer…


  — Bur ! Bur ! cria soudain Han, montrant le tachymètre. Nous nous immobilisons.


  Le cœur des trois cobayes de l’hyperespace s’arrêta un court instant, suspendu aux secondes futures. L’immobilité absolue… Etait-ce le salut ?
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  Le silence, l’effroyable silence de l’incertitude, étreignait les poitrines jusqu’à couper le souffle. Haletants, les trois passagers de la capsule guettaient des bruits extérieurs. En vain. Rien ne s’exsudait de la gangue où ils étaient embourbés.


  Si les bandes enregistreuses parvenaient un jour sur Terre, ceux qui les dépouilleraient découvriraient immédiatement le changement de rythme cardiaque et respiratoire. Des indices révélateurs d’un profond bouleversement, d’un changement inattendu de situation.


  — Han…, dit timidement Dol. Où sommes-nous ?


  — Impossible de le savoir. Regarde. Tous les écrans donnent une image opaque, grisâtre. Je suppose que nous sommes enlisés dans quelque substance. La capsule a résisté. Ne nous affolons pas.


  Bur, de ses bras libres, manipula un volant en plastique, commandant un appareil pour prélèvements. Une minuscule ouverture se démasqua dans la paroi de l’habitacle elliptique, et une longue tige d’acier articulée, terminée par des sortes de ventouses, s’enfonça dans la substance grise.


  — J’effectue des analyses chimiques, confia OD 146. Je ne garantis pas le succès, mais il faut bien tenter quelque chose.


  Automatiquement, le prélèvement ramené à bord passa dans des distillateurs, puis sous la lentille d’un microscope couplé à un écran. Un hexagone irrégulier apparut, où l’on remarquait d’innombrables et de minuscules points brillants, amalgamés.


  — Cellule anatomique, identifia Han avec rapidité.


  — Doucement, chéri. Attends le résultat de l’analyse. Apparemment, il s’agit bien d’une cellule à noyaux multiples.


  La bande magnétique donna la solution au bout de quelques minutes. Bur lut à haute voix :


  — Electrons purs, enfermés dans un hexagone magnétique.


  — Une cellule électronique ! répéta Han. Une réserve d’énergie considérable nous environne. Mais à quoi sert cette énergie stockée ?


  — Aucune idée, avoua Bur.


  OZ 482 réfléchit profondément. Certes, le problème dépassait sûrement les compétences de la science terrestre, mais il restait peut-être accessible.


  — Dites donc, Bur… La capsule est bien dotée d’un système de sauvetage ?


  — Certainement. En cas d’absolue nécessité, il convient d’appuyer sur le bouton NS, ici en vert, pour nous éjecter séparément de notre habitacle. J’ignore si le système fonctionne infailliblement, mais une chose est certaine. Cette solution conditionne notre retour sur Terre. Ejectés, nous nous trouverions sains et saufs, enfermés dans un cocon de plastique, mais incapables de revenir à notre point de départ. Sans compter l’abandon pur et simple de la capsule qui se traduirait par une perte irréparable de tous les tests déjà enregistrés…


  — En somme, trancha Han en bougonnant, vous vous opposez au plan de sauvetage.


  — Je ne m’y oppose pas, mais je n’en vois pas l’impérieuse nécessité. Dans nos cocons en plastique, certes munis d’un petit moteur-fusée auxiliaire, nos chances fondraient comme de la neige au soleil. A l’incertitude du vide, je préfère cent fois la sécurité déjà éprouvée des parois de la capsule.


  — Bur a raison, appuya Dol. Quitter la capsule, c’est nous condamner irrémédiablement.


  — N’en parlons plus, grommela amèrement le cadet des deux hommes. Je pensais que la situation était assez grave pour appliquer le plan de sauvetage. Enfin, cette énergie qui nous immobilise comme dans un étau risque de nous clouer ici indéfiniment. Et pas moyen de lancer un appel à la Terre !


  — N’y comptez pas ! assura Bur. Il faudrait des années pour que le message parvienne à notre planète, et autant pour qu’il nous revienne.


  La situation, très sombre, ne s’arrangea pas pendant les quarante-huit heures qui suivirent. Le chrono marquait inexorablement les secondes, et la capsule restait prisonnière des électrons. Le découragement envahissait les passagers impuissants.


  — Je crois que c’est fini, Bur, se lamenta Dol. Le conseil supérieur n’avait pas prévu que nous tomberions dans une mer d’énergie. Comment expliquer le phénomène ? L’énergie sillonne-t-elle l’espace en aussi grande quantité ?


  — Nous le découvrons ensemble, constata OD 146. Ça ne s’explique pas. Des électrons se déplacent, portés par des courants magnétiques. Ils se sont amalgamés autour de notre capsule, et j’ai peur qu’ils n’en perturbent toutes les fonctions.


  — Les moteurs photoniques, Bur…, dit Han. Peut-être imprimeraient-ils à la capsule une énergie suffisante…


  L’aîné des trois cobayes humains abaissa, avec une grimace, le levier de mise en route des moteurs. Les chambres de combustion s’allumèrent, mais l’immobilité du vaisseau persista.


  — Vous voyez. L’énergie qui nous capte est plus importance que celle des moteurs photoniques. Cela ne me déçoit pas. Je m’y attendais.


  Dol montra le bouton rouge qui se détachait sur les claviers.


  — La quatrième dimension ?


  — Vous le savez bien. Le passage dans l’hyperespace est fonction de nos réacteurs photoniques. Or comme ceux-ci n’impriment aucune énergie…


  Bur réduisait une à une toutes les espérances.


  — Taisez-vous donc ! gronda Han. Vous n’ouvrez la bouche que pour annoncer des choses déprimantes. En fin de compte, quelle solution préconisez-vous ?


  — Hibernons-nous. Dès que la situation actuelle se modifiera, le régulateur thermique assurera notre réanimation. Cette solution, si elle manque d’initiative, permettra d’attendre les événements. Elle assurera une relaxation salutaire de nos corps et de nos esprits.


  Dol et Han approuvèrent. C’était toujours mieux que de se morfondre et de sombrer dans le découragement.


  Bur régla le régulateur thermique, puis manipula divers boutons sur un clavier placé à sa gauche. La température ambiante s’abaissa immédiatement, par paliers successifs, en même temps que des substances raréfiaient la teneur en oxygène de l’air respirable. Les oxydations de l’organisme et sa production de chaleur diminuaient quand l’air se raréfiait.


  Lentement, les trois passagers de la capsule sombrèrent dans l’inconscience.


  

  



  *


  * *


  

  



  Han s’éveilla le premier. Il eut l’impression d’avoir dormi très longtemps. En fait, le calendrier électronique du bord indiquait une hibernation de trois ans, sept mois, onze jours et quatre heures, sans erreur possible. Une précision mathématique.


  L’esprit un peu brumeux, le fiancé de Dol s’interrogea sur les motifs subits de ce réchauffement autothermique. Le nombre des molécules d’oxygène redevenait normal. Le gaz carbonique s’éliminait. La température humaine avoisinait 37°. Celle de l’habitacle approchait de 20° centigrades.


  Ligoté comme un condamné sur sa couchette, OZ 482 réfléchit. Le tachymètre, à nouveau affolé, courait vers mach 15. La capsule, pour une cause inconnue, sortait donc de son immobilité.


  L’écran D montra encore les mêmes images navrantes et décevantes : du noir zébré de lumières fulgurantes. Les nébuleuses défilaient à une vitesse étourdissante, vertigineuse.


  — But ! Dol ! hurla Han, secouant sa fiancée.


  Enfin conscient de la réalité après quelques minutes de récupération, Bur conclut :


  — Deux hypothèses : nous sommes ou bien éjectés ou bien attirés. La différence ne se conçoit pas, me direz-vous. Pourtant elle existe. Si nous sommes éjectés, cela signifie qu’une force nous pousse, une force peut-être mise en action volontairement.


  — Vous parlez d’intelligence ? coupa Han, le front ridé.


  — Pas nécessairement. Une intelligence équivaudrait à l’existence d’une créature dans le vide, chose inadmissible. Mais supposons une volonté guidée.


  — Expliquez-vous, Bur, demanda Dol.


  — Euh !… Cette volonté peut s’exercer par le truchement de créatures intelligentes, placées soit à bord d’un astronef, soit sur une planète.


  — Excusez-moi, trancha à nouveau Han, mais j’effectue un autre prélèvement. J’écouterai vos explications tout à l’heure, si nous en avons le temps.


  Le bras articulé et automatique du télésonde plongea dans l’espace et ramena l’échantillon. Sur l’écran de contrôle apparut la même cellule hexagonale déjà décelée précédemment.


  — Electrons ! clama OZ 482 sans enthousiasme. Cela signifie que la masse énergétique qui nous entourait jusque-là reste ancrée dans notre sillage.


  — Ne nous affolons pas, dit Bur en essayant de ramener le calme dans les esprits. De semblables masses existent dans les traversées d’atmosphère.


  — Mach 25 ! annonça Dol.


  L’accélération se poursuivait sans préjudice pour les organismes protégés par un système gyroscopique. Mais une décision rapide s’imposait dans l’espoir de clarifier une situation alarmante.


  — Essayons les moteurs photoniques, suggéra Han. Peut-être parviendrons-nous à nous libérer de cette gangue d’électrons.


  — Accordé ! acquiesça OD 146.


  Le fiancé de Dol alluma les chambres de combustion. Immédiatement, la vitesse sauta à mach 42.


  — Victoire ! jubila Bur, l’œil rivé sur le tachymètre. La capsule obéit. Accélérez, Han, accélérez !


  Les moteurs photoniques donnaient maintenant à plein rendement. Ils étaient capables d’imprimer à l’engin elliptique la vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde.


  Les analyses, effectuées simultanément, signalaient que l’énergie amalgamée autour de la capsule s’effritait au cours des minutes. Bientôt, cette énergie devint pratiquement nulle. Alors, OZ 482 stoppa les réacteurs à photons et mit en action les rétrofusées.


  Freinée, la capsule s’immobilisa à quinze millions de kilomètres du foyer d’énergie pure, à l’intensité incalculable. Les téléviseurs panoramiques montrèrent une énorme boule flamboyante en suspension dans le noir de l’espace, quelque chose qui ressemblait à une torche monstrueuse dévorant la nuit spatiale, ou encore à une explosion atomique.


  — Radio-activité ? intima Bur avec le dynamisme d’un commandant de navire.


  — Néant ! répondit Dol après lecture d’un compteur Geiger.


  — Température ?


  — Dix millions de degrés.


  — Psss ! siffla Han. Une paille ! L’énergie engendre de la chaleur. Mais dix millions de degrés… Quel brasier !


  — Un enfer, tu veux dire ! renchérit la jeune fille. Je ne m’explique pas encore comment nous avons réussi à sortir de là. Pour ce qui est de la résistance de la capsule, chapeau ! On ne fera pas mieux dans le genre.


  — Il le faut, Dol, pour résister aux énormes accélérations que sont celles de la vitesse-lumière. Le mur de la chaleur a été vaincu. Pratiquement, la science permet maintenant de construire des astronefs invulnérables à tout agent destructeur : choc, pression, chaleur, froid, acide…


  La joie inondait le visage des trois passagers-cobayes, un moment découragés. Il ne leur restait plus qu’à calculer les coordonnées pour le voyage du retour via la quatrième dimension. Ils profitèrent de l’immobilité de la capsule pour se livrer à cette opération extrêmement complexe, impossible sans le secours des cerveaux électroniques.


  — Parabole MG 104, lut Dol. Hypercentre 2.9 X 81. Parallèle C’…


  Han, comme sur un clavier de machine à écrire, reproduisait les chiffres et les lettres, qui, s’inscrivant sur une bande magnétique, iraient influencer un cerveau électronique. La capsule ainsi guidée se lancerait dans la quatrième dimension et surgirait du néant à proximité de la Terre, du moins dans le système solaire.


  OZ 482 désigna la boule flamboyante de laquelle ils venaient de s’extirper.


  — Des électrons purs engendrant de la chaleur… Plus que de la poussière cosmique, Bur.


  — Oui. Quelque chose qui ressemblerait à la formation d’une étoile, d’un soleil. De l’énergie concentrée.


  — Assisterions-nous à la naissance d’un monde ? s’étonna Dol, les pupilles dilatées.


  — Probablement. Mais à quoi bon tourmenter notre esprit ? Notre mission ne consiste pas à expliquer la formation de l’univers. Beaucoup d’hypothèses ont été avancées, mais aucune n’a vraiment donné satisfaction et n’a pu être vérifiée.


  Les trois passagers observaient avec une certaine nostalgie la monstrueuse luminosité, sachant qu’au moment où ils passeraient dans l’hyperespace les visions extérieures s’aboliraient.


  — Dommage, soupira la jeune fille, que notre capsule ne soit pas équipée de télécaméras spatiales et de spectrographes. Nous aurions pris des clichés sensationnels.


  Han s’impatientait. Il languissait de retrouver la Terre après plus de trois années passées dans le vide en état d’hypothermie. Les promoteurs de l’expérience « Dimension quatre » n’espéraient plus, probablement, revoir leurs cobayes, et peut-être une autre capsule orbitait-elle dans l’espace avec trois autres passagers.


  Le destin, ce terrible destin qui échappait à la volonté humaine, guettait encore Han et ses compagnons.


  A nouveau, l’immobilité de la capsule se trouva rompue. Une force attirait l’engin elliptique, une force sauvage, invincible, contre laquelle se brisèrent les moteurs photoniques.


  — Nous retournons dans l’enfer ! hurla Dol, éplorée.


  — Non, affirma But. La force nous entraîne à l’opposé. La luminosité du foyer incandescent s’atténue…


  — Je viens de faire une découverte étonnante ! glapit OZ 482, désignant un écran où se brisaient des lignes lumineuses. Nous sommes captés par une onde porteuse !


  L’œil de Bur étincela. Une onde porteuse signifiait indéniablement la manifestation d’une intelligence. Mais qu’advenait-il du retour vers la Terre ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ecran G ! hurla Han, manifestant une vive inquiétude.


  Bur alluma l’écran. Une grosse boule surgit du noir de l’espace, une boule auréolée de lumière verdâtre. Une énorme émeraude en suspension.


  La capsule, à mach 53, fonçait vers la planète et menaçait de s’y écraser, car rien ne freinait apparemment sa chute. Les rétrofusées se révélèrent impuissantes.


  — On va se casser la figure ! conclut OZ 482. Mieux valait la prison de la masse électronique.


  Bur restait impassible. Pas un muscle de son visage ne tressaillait. Cette attitude révoltait Dol.


  — Enfin, Bur, dites quelque chose !


  — L’onde porteuse nous déposera en douceur sur cet astre, si inhospitalier soit-il. Ne vous tracassez pas.


  — Qu’en savez-vous ? douta la jeune fille.


  — Voyons… Une onde porteuse ne serait plus… une onde porteuse, si elle n’accomplissait pas son office !


  Une opacité nuageuse voila bientôt les écrans.


  — Atmosphère ! dit Han, scrutant les analyseurs chimiques.


  La lecture des analyses dissipa un peu ses craintes, et un certain apaisement s’insinua en lui. Oxygène, vapeur d’eau, azote dont les proportions correspondaient à peu près à celles de la Terre. Une aubaine.


  — Atmosphère adaptable à nos poumons, récita OD 146.


  L’inquiétude de Han se ranima, à mesure que la capsule se rapprochait du sol.


  — A quoi bon ! soupira-t-il. Dans quelques minutes… Heu !… dans quatre minutes et six secondes exactement, nous nous écraserons. Il serait temps de songer au plan S.


  — Les cocons en plastique ?


  — Oui.


  Bur, en s’étirant, éloigna vivement la main de son cadet, déjà à deux centimètres du bouton NS. Sa voix devint dure, autoritaire :


  — Laissez ça tranquille, Han !


  — Mais enfin, protesta ce dernier, vous tenez tant que ça à casser votre pipe ?


  Pour toute réponse, OD 146 montra le tachymètre. La vitesse diminuait comme par enchantement. Mach 41… Mach 28. Puis mach 13… 8… 3…


  Visiblement, une force compensatrice freinait l’engin. D’un coup, sur les écrans, l’atmosphère opaque se déchira. Un ciel bleu, d’une pureté absolue, couronna un sol qui ressemblait à celui de la Terre. Des océans, des montagnes, des plaines, des forêts. Puis une ville immense, aux constructions géométriques. Des cubes, posés les uns sur les autres. Des cubes percés d’ouvertures circulaires dont le reflet légèrement bleuâtre trahissait certainement une origine métallique.


  Au centre de la cité, se dressait une tour gigantesque, munie de quatre énormes bouches d’aération. Une tour haute de quatre ou cinq cents mètres, diaboliquement massive, imposante, d’où partaient probablement des faisceaux d’ondes porteuses.


  Mach 0,6. La vitesse s’amenuisa encore jusqu’à s’annuler. Une grosse bouche d’aération noire, à la gueule vraiment démesurée, absorba la capsule avec gloutonnerie. Puis l’engin terrestre, placé sur un ascenseur tubulaire, descendit les cinq cents mètres de la tour métallique. Il parvint au sol sur une vaste plate-forme mitraillée par d’autres orifices en forme de gueules de squale. Là il s’immobilisa définitivement.


  Han porta la main à son côté. Il tâta un étui de plastique et extirpa un pistolet à polyrayons.


  — Remettez cette arme à sa place ! glapit Bur. Vous désirez vraiment nous faire massacrer.


  Le jeune homme obéit en grommelant, non sans regret. Il imaginait toujours les pires situations.


  — Vous acceptez donc la passivité, Bur. Est-ce que vous auriez du sang de limace dans les veines ? Avant le départ dans la capsule, on s’est entraîné au tir avec les pistolets polyrays. Ceci, naturellement, entrant dans le cadre du plan S. On comptait bien ne jamais les utiliser.


  — Pressez le bouton NS, intima OD 146 avec tout son sérieux.


  — Pardon ?


  — Le bouton vert, Han. Vous étiez plus empressé tout à l’heure. Il faut bien sortir de notre habitacle, et nous n’avons pas trente-six moyens à notre disposition.


  Ce fut Dol qui enfonça la touche verte. En l’espace de quelques secondes, un cocon de plastique transparent enferma séparément les trois passagers. Puis un large panneau se démasqua dans la paroi de la capsule, en même temps que les attaches magnétiques rivant les omnisavs à leurs couchettes libéraient leur fluide.


  Han se dressa en chancelant, les membres raidis par une longue immobilisation. Il quitta la cabine elliptique et se retrouva sur un dallage caoutchouté qui étouffait le bruit des pas. Il ressemblait à une chrysalide dans son cocon !


  — Débarrassons-nous de ces combinaisons ! suggéra Bur. L’air extérieur s’adapte parfaitement à nos poumons.


  Ils retrouvèrent la liberté de leurs mouvements et déposèrent leurs scaphandres dans la capsule. Ils conservèrent seulement leurs polyrays. Puis ils avancèrent dans la salle souterraine vide jusqu’à un porche.


  Ils passèrent sous des bouches d’aération, mais dès qu’ils eurent franchi le porche, ils se sentirent soulevés par une force irrésistible.


  — Onde porteuse ! reconnut Bur, son premier moment d’émotion passé. Si ces gars-là sont parvenus à domestiquer les ondes, cela traduit un indice de civilisation élevé.


  Un couloir immense s’offrit aux arrivants. Un couloir parfaitement cubique, aux parois nues, grisâtres comme de l’acier. Soulevés à quelques centimètres du sol, les trois Terriens s’interrogeaient anxieusement sur les intentions des habitants de cette planète.


  Han grimaça.


  — Système de Bételgeuse. Quatrième planète. J’ai lu ça sur l’astronavigraphe avant de quitter la capsule.


  — Bételgeuse ! répéta Bur. Vous devriez être ravi, Han.


  — Je vous en prie. Le moment est très mal choisi pour plaisanter !


  L’onde les véhicula jusqu’à une salle encombrée d’instruments bizarres, mais vide de créatures intelligentes.


  — Hé ! Où se tiennent-ils, ceux qui nous ont attirés jusqu’ici ? s’informa Dol.


  — Sais pas, dit son fiancé. J’ai idée que…


  Il s’interrompit brusquement, le nez pincé.


  — Hum ! Ça sent une drôle d’odeur… Ma tête pèse.


  Tous trois ressentirent les mêmes symptômes caractéristiques et, au bout de trois minutes, ils sombraient dans un profond sommeil artificiel.
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  Les Vikors ne se différenciaient pas tellement des hommes du type terrestre. Ils portaient simplement, en guise de chevelure, une crête poilue au sommet du crâne. Leur peau blanchâtre, piquetée de points bleus et brillants, restait un mystère anatomique ou métabolique. Une armure souple dissimulait les principales parties de leur corps.


  Chack, un personnage apparemment sans éclat, se voûta devant Akex, le magistrat suprême de la science.


  — Les trois créatures de l’espace ont été opérées avec succès, maître.


  — Je m’en réjouis. Dans combien de temps saurons-nous si l’opération a vraiment réussi ?


  — Heu !… Dans quatre jours.


  — Bien, nous attendrons… Pas de problèmes alimentaires ?


  — Non. Notre liquide nutritif paraît convenir parfaitement. Cependant…


  Chack s’arrêta, et Akex fronça les sourcils.


  — Eh bien ?


  — Je me crois obligé, maître, de vous mettre en garde. Les trois créatures portaient des armes.


  Le magistrat suprême haussa les épaules, sûr de sa force. Il avait suivi sur des écrans les diverses péripéties de l’arrivée des Terriens sur Bétel IV.


  — Vous n’ignorez rien de mes projets. Je mettrai tout en œuvre pour qu’un maximum d’humanités soient informées de la présence des « hyperkiums » dans l’espace. Question de sécurité, vous comprenez.


  Le collaborateur insista :


  — Le fait que des étrangers soient parvenus jusqu’à nous dans un engin de leur fabrication témoigne d’un fort degré d’intelligence qu’il ne faut pas mésestimer. De plus, leurs armes…


  — Taisez-vous, Chack. Vous sombrez dans un pessimisme excessif. Je sais qu’il est de votre devoir de veiller à la sécurité du palais, mais je crains davantage les hyperkiums que les étrangers. Je m’entoure de toutes les précautions indispensables.


  Quatre jours après cette conversation, Akex, flanqué de son inséparable conseiller, pénétra dans un laboratoire où s’affairaient quelques Vikors en armures blanches. Des toubibs apparemment.


  Sur trois couchettes, Han, Bur et Dol reposaient, encore endormis. Quand ils s’éveillèrent, ils aperçurent les Vikors.


  — Nous vous avons greffé un organe de la parole, expliqua le magistrat suprême, de façon que nous puissions nous comprendre. Mais rassurez-vous. Nous avons laissé intactes vos propres cordes vocales.


  Bur se leva. Il se sentait lourd. Ses jambes s’amollissaient sous lui.


  — Pourquoi nous avoir attirés sur votre planète ?


  Sa voix était un peu rauque, l’organe artificiel fonctionnant selon les principes de l’électronique. Les intonations restaient monocordes.


  Akex s’expliqua :


  — Depuis l’instant où vous avez émergé dans notre galaxie, nous vous observons grâce à de puissants instruments. Nous avons compris immédiatement que votre capsule transportait des êtres civilisés. Malheureusement, au moment où nos ondes vous happaient, vous avez été avalés par un hyperkium.


  Han sauta à son tour hors de sa couchette. Il nota l’absence de son polyrays et crispa les poings.


  — On nous a désarmés, Bur ! gronda-t-il dans sa langue.


  — Calmez-vous, Han. Nous sommes en train d’apprendre de curieuses nouvelles. Ouvrez vos oreilles.


  OD 146 se tourna vers le Vikor.


  — Un hyperkium… Expliquez-vous. Vous parlez d’une créature ?


  — Pas exactement. Elle n’appartient à aucune classification animale ou humaine, car sa structure est purement électronique.


  — Des cellules hexagonales ?


  — Oui, un monstrueux agglomérat de cellules électroniques bourrées d’énergie, soudées en une sorte de nuage plus volumineux qu’une planète, et douées, par surcroît, d’un embryon d’intelligence… En aviez-vous entendu parler ?


  — Jamais ! affirma Dol tremblante.


  — Alors, cela signifie que votre science n’est pas encore parvenue à son apogée, car vous ignorez par là même la formation des univers. Les hyperkiums se déplacent dans l’espace. Ils sont ovipares et pondent leurs œufs dans le vide. Ces œufs se présentent sous la forme particulière d’une sphère énergétique, qui, livrée à elle-même, se transforme en masse d’hélium et d’hydrogène, matières élémentaires de toute substance.


  Bur, qui sentait soudain son niveau scientifique bien bas par rapport à celui des Vikors, se demandait s’il ne rêvait pas. Jamais la formation de l’univers n’avait été expliquée d’une façon rationnelle. Mais de là à imaginer que les soleils provenaient d’un œuf d’hyperkium…


  — Nous nous sommes trouvés immobilisés dans la masse électronique. Nous n’en sommes sortis qu’au bout de trois longues années.


  — Je sais, dit Akex. L’hyperkium vous a éjectés en même temps que son œuf. Vous avez été les témoins involontaires d’une naissance cosmique, sûrement une étoile de huitième grandeur.


  Han haussa les épaules.


  — Vous ne croyez quand même pas à cette histoire, Bur ! Ou alors, votre cerveau s’est détraqué en franchissant la quatrième dimension !


  — Voudriez-vous des preuves de ce que j’avance ? insista le magistrat suprême de la science. Vous semblez sceptique.


  — D’accord, fit Han, mal à l’aise. Montrez-nous un hyper… enfin l’un de vos hypermachins.


  Dol poussa du coude son fiancé.


  — Demande-leur donc pourquoi ils nous ont attirés jusqu’à Bétel IV.


  La question fut posée, et Akex répondit franchement :


  — Nous pensons que toutes les races de l’univers devraient connaître l’existence des hyperkiums. C’est pourquoi nous ne manquons jamais une occasion de le faire. Car ces monstres électroniques, s’ils donnent la vie aux planètes, sèment aussi la mort, et il n’existe pratiquement aucun moyen de lutte contre eux.


  — La mort ? répéta OM 93 en frémissant.


  Akex fixa son regard étincelant sur la jeune fille, puis invita les Terriens à le suivre :


  — Sachez que les hyperkiums se nourrissent exclusivement d’énergie et que toutes les énergies, de quelque origine quelles soient, les attirent.


  — Ces… ces monstres sont-ils nombreux ?


  — Nous ne le savons pas. C’est incidemment que nous avons découvert leur existence au cours du lancement d’un satellite inhabité.


  Han, Bur et Dol suivirent les Vikors dans d’interminables couloirs aux parois luminescentes. Les ondes servaient de véhicules. Tout était froid, métallique et sans art dans ce gigantesque palais situé sous la tour de cinq cents mètres dans les entrailles mêmes du sol. Un domaine hermétique où la personnalité s’excluait. Tout se ressemblait, les choses matérielles comme les créatures vivantes et, sans doute, comme les esprits.


  Un laboratoire, peuplé de machines. Des cuves transparentes où bouillonnaient d’étranges liquides, où fulguraient des étincelles mauves, violettes ou verdâtres et d’où émanait une persistante odeur d’ozone.


  Akex et Chack s’arrêtèrent devant une cuve cylindrique de quatre mètres de diamètre dont l’intérieur s’illuminait sous le faisceau d’un puissant projecteur orangé. Quelque chose se mouvait derrière les parois transparentes. Quelque chose qui ne ressemblait à rien, ou plutôt à un nuage.


  — Un hyperkium, commenta Akex. Un hyperkium miniaturisé. Le projecteur envoie des rayons qui ont le double avantage de rendre visibles les cellules électroniques du monstre et d’empêcher son développement. Si nous libérions cette entité fluidique, elle prendrait une telle ampleur que Bétel IV serait digérée.


  Dol lança à son fiancé un regard d’effroi. Han sourit pour la rassurer, mais il était lui-même bouleversé. Quant à Bur, il ne perdait pas un détail du spectacle.


  — Comment vous êtes-vous procuré cet échantillon ?


  Complaisant à l’extrême, le Vikor ne laissa rien dans l’ombre.


  — Lors de l’envoi dans l’espace d’un satellite d’observation, nous constatâmes que notre engin était soudain attiré par une force colossale. Nous réussîmes cependant à récupérer notre satellite et nous examinâmes attentivement les prélèvements effectués par les sondes automatiques. Nos biologistes notèrent immédiatement la présence de ces cellules hexagonales hautement énergétiques. La chance aidant, nous découvrîmes le moyen de conserver ces cellules dans un bain nutritif. Certaines perdirent toute leur énergie et moururent. Mais l’une d’elles se développa, se multiplia, sollicitant de plus en plus d’énergie. Nous comprîmes que ces cellules s’amalgamaient, se soudaient de telle sorte qu’elles formaient l’embryon d’un être que nous baptisâmes hyperkium.


  — Vous possédez ce spécimen depuis longtemps ?


  — Des années.


  — Et vous n’avez jamais voyagé dans l’espace ?


  — Non. D’abord, parce que nous manquons de volontaires et que l’aventure ne nous intéresse pas. Ensuite, parce que nous avons tellement perfectionné nos moyens d’investigation du cosmos qu’il n’est plus indispensable de glaner les renseignements sur place.


  Une question brûlait les lèvres de Han. Il la posa avec une certaine anxiété :


  — Vous nous relâcherez ?


  — Vous n’êtes pas prisonniers, protesta Akex. Nous n’utilisons aucune arme et nous n’avons jamais fait la guerre. Pacifistes à l’extrême, nous nous consacrons exclusivement à la science, à l’étude du cosmos. Le problème exige d’incalculables travaux, et il nous manque encore bien des solutions.


  Bur hocha la tête.


  — Mais les hyperkiums… D’où viennent-ils ?


  — De l’espace. De l’espace où la matière énergétique est répandue à foison. Des cellules, d’abord séparées, se sont agglomérées pour une cause qui nous échappe et ont formé ces créatures fluidiques dotées d’un cerveau électronique. En revanche, nous ignorons comment s’est matérialisée la première cellule. Ce qui revient à dire que le mystère reste à peu près entier.


  OD 146 et ses compagnons observèrent l’hyperkium qui évoluait derrière les parois de la cuve où, fort heureusement, des barrières magnétiques le retenaient captif. Sa masse fluidique volait comme un nuage avec des mouvements lents. Sa forme se modifiait sans cesse. Ses corpuscules brillaient avec intensité sous le projecteur.


  — Est-ce qu’on ne pourrait pas le dissocier ? s’informa Bur.


  — Si, facilement, à l’aide d’un pôle négatif. Il suffit de rompre l’équilibre moléculaire. Mais cela ne détruirait pas les cellules hexagonales qui se ressouderaient par la suite.


  — Alors, un hyperkium est indestructible !


  — Pratiquement.


  Han tournait en rond autour de la cuve. La vue du monstre, même captif, le refroidissait. Il aurait préféré ignorer l’existence de ces créatures qui donnaient la vie comme la mort.


  Il épongea son front mouillé de sueur. Ses lèvres se crispèrent.


  — Est-ce que… cette saloperie pourrait envahir le système solaire ?


  — Sûrement affirma Bur. La Terre, grâce à l’énergie produite par la science des hommes, l’attirerait infailliblement.


  — Diable ! soupira Han, accablé. Et nous n’y pourrions rien ?


  — Pas grand-chose.


  Un Vikor à l’armure orange arriva en trombe. L’onde porteuse le déposa aux pieds d’Akex devant lequel il se prosterna avec respect. Son visage trahissait une émotion inhabituelle. Il parla d’une voix étranglée :


  — Maître… Un étrange messager de l’espace est arrivé au palais. Il ne ressemble pas aux Terriens, et nous ignorons comment il a atteint Bétel IV.


  — Que veut-il ?


  — Il prétend gouverner aux hyperkiums et il désire une entrevue. Il s’exprime télépathiquement, et il…


  Le Vikor s’interrompit. Un nuage vert emplit soudain le laboratoire, et le collaborateur à l’armure orange poussa un cri :


  — C’est lui ! C’est lui ! C’est le messager des hyperkiums !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une forte odeur d’ozone emplit le laboratoire, et les spectateurs présents, les Terriens comme les Vikors, restèrent stupéfaits. Même Han, qui ne perdait généralement jamais son sang-froid dans les situations imprévues, se figea en statue.


  Le nuage vert tourbillonna un instant et perdit rapidement de sa consistance gazeuse. Il se matérialisa à côté de la cuve où s’agitait l’hyperkium captif. Bur recula.


  La créature ressemblait à quelque méduse monstrueuse. Une large corolle spongieuse bleutée, piquetée de points rouges, supportée par quatre longs tentacules jaunâtres dépourvus également de vertèbres. Des fils vibratiles extrêmement fins, comme des cheveux, pendaient sur toute la périphérie de la corolle. D’une longueur qui atteignait la moitié des tentacules, ils s’agitaient constamment de spasmes et produisaient un léger son métallique. Au sommet de la corolle, enfin, une protubérance percée d’innombrables trous, dont chacun constituait un véritable miroir à facettes, pivotait comme un phare et accrochait la lumière.


  Cet ensemble inattendu manquait de solidité. L’absence de cortex vertébral l’apparentait aux mollusques, bien que sa taille dépassât la moitié de celle d’un homme.


  Une onde télépathique gicla de la créature et atteignit les cerveaux des Vikors et des Terriens.


  — Je m’appelle Xli et je suis l’envoyé spécial de Yvm IX, gouverneur de Procy II. Je vous transmets le salut de mon peuple, les Woons.


  Akex utilisa la même voie télépathique. Il concentra sa pensée.


  — Comment êtes-vous arrivé sur Bétel IV ?


  — Téléportage. Nous avons résolu depuis longtemps le problème des transports, soit terrestres, soit spatiaux. J’ai pris la liberté de me téléporter jusqu’ici, dans ce laboratoire, afin de vous prouver ma supériorité. Vous ne pouvez absolument rien contre moi.


  Han retrouvait tout son aplomb. Il grinça des dents et utilisa le langage de sa planète. Il poussa Bur du coude.


  — Quelle arrogance ! Dommage que les Vikors m’aient soustrait mon polyrays, car j’aurais fait perdre sa faconde à ce mollusque !


  — Du calme, Han ! modéra Bur. Attendons de savoir pourquoi le Woon se présente ici. Je suppose qu’il ne vient pas proposer son amitié.


  Xli se dandina sur ses quatre tentacules. Il savait qu’en une fraction de seconde, il pourrait se téléporter à n’importe quel endroit. Il lui suffisait d’y penser fortement. Et il savait aussi que cette méthode lui permettait de se soustraire à tous ses adversaires. Il se sentait donc invulnérable et il ne perdit rien de son arrogance, bien que ses sentiments ne se manifestassent pas extérieurement.


  Akex s’impatienta.


  — Quel message apportez-vous ?


  Comble du raffinement, Xli ne se pressait pas. Ses yeux multiples se fixaient tour à tour sur les Vikors et les Terriens, guettant chaque mouvement de ses interlocuteurs. Il désigna Han à l’aide d’un de ses tentacules.


  — Qui sont ces étrangers ?


  — Des habitants de Sol III, répondit Akex, dotés d’une puissante civilisation. Ils possèdent des armes terribles.


  Il mettait volontairement l’accent sur ce point afin d’impressionner le Woon. Mais ce dernier ne parut pas convaincu.


  — Nous ne craignons personne. D’abord, parce que le fait de se téléporter nous met hors d’atteinte de tout adversaire. Enfin, parce que nous domestiquons les hyperkiums.


  Les Vikors présents, comme les Terriens, sursautèrent. Cette révélation portait un coup terrible à la confiance d’Akex, qui pâlit.


  — Vous pactisez vraiment avec les hyperkiums ?


  — Mieux que cela, assura le Woon. Je le répète : nous les domestiquons. Grâce à une méthode que nous gardons évidemment secrète, nous sommes parvenus à diriger les cerveaux électroniques de ces monstres de l’espace, ces monstres qui, en réalité, donnent naissance aux univers. Nous les guidons, nous les dirigeons. Ils nous obéissent avec docilité. Vous savez sans doute qu’ils se nourrissent exclusivement d’énergie.


  Xli se tourna vers la cuve. Les fils de sa corolle vibrèrent avec plus d’intensité.


  — Je vois. Vous retenez captif un hyperkium. En conséquence, vous connaissez parfaitement toutes les possibilités de ces créatures.


  — Vous venez libérer celui-ci ? gronda Han.


  — Non. A quoi bon ? Je viens seulement vous proposer un marché. Rendez-vous sans conditions, et nous épargnons votre planète.


  — Vous direz à votre gouverneur, Yvm IX…, hurla Han, le visage crispé, prêt à se jeter sur le Woon.


  — Tais-toi, chéri ! coupa Dol. Ce n’est pas à toi de prendre une décision, mais à Akex.


  — Excuse-moi, reconnut OZ 482, mais la vue de ce mollusque arrogant m’exaspère.


  Le magistrat suprême de Bétel IV, devenu le point de mire de tous les regards, redressa le buste. Il avait déjà décidé.


  — Nous n’aimons pas les conquérants parce que nous sommes pacifistes à l’extrême et nous refusons la proposition de Yvm IX.


  — Prenez garde ! vitupéra Xli. Vous mésestimez notre force. Nous vous obligerons à vous rendre. Un jour viendra où nous serons les maîtres de l’univers. Nous commanderons la formation des mondes et leur destruction.


  Akex pointa un doigt vers le Woon.


  — Quittez notre planète, Xli, et n’y revenez jamais !


  Sentant le dialogue interrompu, l’envoyé de Procy II se téléporta hors du palais. En une fraction de seconde, il disparut, redevenant un nuage verdâtre rapidement dissipé. Seule une forte odeur d’ozone accompagna le phénomène.


  Han épongea son front.


  — J’approuve votre attitude, Akex Si vous aviez accepté le marché, les Woons seraient arrivés ici en grand nombre afin d’occuper les postes-clés. Jadis, sur notre planète, des peuples se sont libérés de leurs occupants. La liberté reste certainement la plus noble aspiration de l’homme.


  Le magistrat suprême de Bétel IV ne semblait pas tellement enthousiaste. Certes il avait pris la décision qui s’imposait, la meilleure pour son peuple. Ses conseillers ne le lui reprocheraient pas. Mais Xli avait produit une terrible impression. Une impression de puissance, de désinvolture, quelque chose contre quoi on ne résistait pas.


  Il justifia ses craintes.


  — Les Woons, à eux seuls, n’offrent pratiquement aucun danger. S’ils possédaient des armes, ils les auraient déjà utilisées contre nous depuis longtemps. Mais le fait de domestiquer les hyperkiums pose un autre problème.


  Han haussa les épaules.


  — Du bluff. Les Woons espéraient que la crainte suffirait à votre reddition. Quoi qu’il arrive, nous vous aiderons.


  — Comptez sur nous, renchérit immédiatement Bur.


  — Merci, dit Akex. J’ai peur, cependant, que vos moyens de lutte ne soient bien limités. Qu’apportez-vous en somme, hormis vos polyrays ?


  — Nous sommes trois savants, révéla OD 146. Des omnisavs, exactement. Nous connaissons toutes les branches de la science. Je pense que vous devriez immédiatement construire un gigantesque pôle négatif. S’il ne détruit pas les cellules électroniques, il aura du moins le pouvoir de les diviser.


  Il désigna la cuve.


  — Quant à cette saleté… Ne pourrions-nous pas charger ses cellules de particules négatives et les libérer dans l’espace ? Que se passerait-il, à votre avis ?


  Akex réfléchit quelques secondes.


  — Cela ne l’empêcherait nullement de s’accroître, mais il dévorerait de l’énergie.


  — Erreur, intervint Dol. Les particules négatives mises en présence des pôles positifs fragmenteraient les cellules et les dissocieraient les unes des autres. Bien plus. Si chacune d’elles frappait à son tour une cellule positive…


  — Je comprends, grogna Han, ne laissant pas sa fiancée achever sa phrase. Réaction en chaîne. Négatif contre positif égale négatif. Et tu ne crois pas que les neutrons pourraient venir à bout des électrons ?


  — En théorie, oui, expliqua Bur. L’action des neutrons se circonscrit à un périmètre bien limité. Il est certain qu’une expérience que nous pourrions réussir en laboratoire ne s’appliquerait pas forcément à une grande échelle. Je comprends votre idée, Han. Des neutrons bombardant les électrons des hyperkiums… Vous oubliez que les monstres mangeurs d’énergie évoluent à des distances considérables, de l’ordre de millions de kilomètres.


  Découragé, OZ482 laissa retomber ses bras. Certes il ne refusait pas la lutte puisqu’il avait promis son aide aux Vikors. Il la recherchait même, ne serait-ce que pour affirmer son tempérament de puncheur. Mais l’adversaire auquel il se mesurait l’effrayait un peu par ses dimensions.


  Tandis qu’Akex et ses collaborateurs regagnaient le palais, Bur tenait une conférence avec ses compagnons. Ils logeaient dans un appartement mis à leur disposition par les Vikors et ils jouissaient apparemment d’une liberté sans restriction.


  Han, vautré sur une couchette qui épousait sa forme quand il s’asseyait dessus, se caressa le menton. Il restait sceptique, non sur l’existence des hyperkiums, mais sur l’ultimatum de Xli.


  — Comment les Woons auraient-ils pu s’allier les entités fluidiques ? C’est impensable.


  — Pourtant, affirma Bur, soucieux, ces méduses géantes et intelligentes manifestent indéniablement un désir de conquête. Voyez-vous, mes amis, je ne tiens pas tellement à me mêler à un conflit entre Bétel IV et Procy II, bien que ma sympathie aille aux Vikors. Mais le danger que représentent les hyperkiums pour l’univers et pour notre système solaire en particulier m’incite à ne pas rester indifférent.


  Dol, partagée entre le scepticisme de son fiancé et les craintes de Bur, tentait de prendre parti.


  — Sérieusement, Bur… Vous pensez que les hyperkiums peuvent menacer la Terre ? N’oubliez pas. Ils fabriquent des mondes.


  — Je ne l’oublie pas, comme je n’oublie pas non plus qu’ils se nourrissent d’énergie. S’il leur prend la fantaisie de revenir sur les lieux de leur ponte alors ils ne feront pas cas de l’énergie des hommes, ils la détruiront en respectant sans doute les planètes. Mais une civilisation sans énergie ? C’est le chaos, le néant, le retour à la barbarie et à la décadence avec tout ce que cela comporte d’effroyable.


  Dol se tourna contre la cloison et plaqua ses deux mains sur ses oreilles. Décidément, Bur se montrait persuasif.


  — Taisez-vous, Bur ! Je crois que je deviens folle !


  Han se dressa et prit sa fiancée dans ses bras. Il l’embrassa derrière la nuque et lui caressa les cheveux.


  — Vous avez besoin de repos, chérie. Toutes ces émotions ont ébranlé vos nerfs. Je pense que si Bur était raisonnable, nous filerions d’ici avant que les Woons et les Vikors ne s’entre-tuent.


  — Regagner la Terre ? fît OM 93, les yeux dilatés, en retenant un sanglot.


  — Oui. Je ne pense pas que les Vikors s’opposeraient à notre départ.


  — Mais, Han, vous leur avez juré votre aide. Je croyais que vos promesses valaient quelque chose. Vous me décevez.


  — Bah ! J’ai dit cela dans le feu de l’action. Que nous importent, au fond, les difficultés des habitants de Bétel IV ? Les responsables du projet « Dimension quatre » attendent notre retour, et nous ramenons des observations d’une portée scientifique considérable. Songez que, grâce à nous, les voyages hyperspatiaux deviendront une réalité…


  A ce moment, des cris et des appels retentirent dans les couloirs du palais. Malgré les cloisons insonorisées, le mugissement d’une sirène apprit qu’un événement imprévu bouleversait la vie de la cité.


  Bur, le premier, bondit dans le corridor. Une onde porteuse le happa et l’entraîna jusqu’à une terrasse. Il s’aperçut que le ciel s’obscurcissait soudain, étrangement, comme si un voile s’interposait entre le soleil jaunâtre de Bételgeuse et le sol de la planète.


  L’atmosphère se refroidissait. La nuit vint très vite, comme à l’heure d’une éclipse. Des ombres violettes s’appesantissaient sur l’horizon.


  Han et Dol, rejoignant Bur, contemplaient le phénomène avec inquiétude. Les Vikors, affolés, couraient en tous sens, comme des fourmis soudain dérangées par un intrus. Ils passaient près des Terriens sans les voir. La peur marbrait leurs visages. Dans les ténèbres, les points bleutés de leur peau scintillaient davantage, formant une sorte de halo.


  — Que se passe-t-il ? demanda Dol, serrée frileusement contre Han.


  L’œil dur d’OD 146 scruta l’obscurité de plus en plus pesante.


  — Les Woons passent à l’offensive. Ils se téléportent. Pour eux, le temps ne constitue pas une barrière.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Les Woons ! répéta Han, sceptique. Comment s’y prennent-ils ?


  Bur désigna l’horizon violet ourlé de noir.


  — Un hyperkium s’approche de Bétel IV et s’interpose entre la planète et le soleil. Ce qui explique cette obscurité soudaine. Il s’agit, certes, d’une masse purement électronique, mais les cellules hexagonales contiennent probablement une substance opacifiante douée d’un pouvoir inconnu.


  Dol tremblait plus de peur que de froid. Elle scrutait le ciel avec angoisse comme si elle redoutait un cataclysme.


  — L’hyperkium va digérer Bétel IV ?


  — Pas immédiatement. Les Woons sont astucieux et, s’ils veulent conquérir Bétel IV, ils n’ont aucun intérêt à la détruire. En revanche, à l’aide des hyperkiums mangeurs d’énergie, ils s’attaquent à ce que les Vikors possèdent de plus précieux et qui commande l’ensemble des activités : la production énergétique.


  — Est-ce que l’on reste les bras croisés ? grogna Han.


  — Que comptez-vous faire, cher ami ?


  — Lutter. Ces saletés fluidiques sont certainement vulnérables. Pourquoi n’essaie-t-on pas de les bombarder de particules négatives ? Le nuage se fragmenterait.


  — Il se reformerait, insista Bur, véritablement décourageant. Mais la finesse de l’attaque des Woons consiste justement à nous priver de ce moyen. Pour expédier dans l’espace, par faisceaux, des charges de particules négatives, il faudrait posséder une énergie considérable. Or l’énergie de toutes les centrales est tarie.


  Un Vikor en armure orangée apparut, profondément troublé. Son visage portait les stigmates de la peur.


  — Ah ! Je vous cherchais… Akex vous demande d’urgence. Il vous attend dans son bureau.


  Han, Bur et Dol se précipitèrent dans le palais. Ils constatèrent d’abord que l’obscurité régnait dans l’immense bâtisse. Les parois luminescentes ne réfléchissaient plus qu’une clarté pâle, anémique, dont l’intensité s’affaiblissait de minute en minute. D’autre part, les ondes porteuses n’opéraient plus leurs fonctions.


  Les Terriens marchaient donc à grandes enjambées et, quand ils pénétrèrent dans le bureau d’Akex, ils trouvèrent ce dernier effondré, en proie à un découragement extrême. Replié sur lui-même, il n’accorda qu’un triste regard aux arrivants.


  — Secouez-vous ! dit Han avec une grimace. N’existe-t-il vraiment aucun moyen de lutte ?


  — Aucun, proféra le magistrat suprême d’une voix étranglée. Nous sommes désorientés par la brutalité de l’attaque. Dès que l’hyperkium fut signalé, approchant de notre planète, nous ressentîmes les premiers effets. L’énergie se tarissait. Des appels, émanant des diverses centrales de la planète, traduisaient la même carence. Depuis quelques minutes, il m’est même impossible de communiquer avec les cités voisines.


  Il faisait noir dans le bureau. On distinguait à peine les claviers des machines, les écrans et les silhouettes humaines.


  Han se raccrocha à un espoir.


  — Les énergies auxiliaires… Je veux dire, les énergies que vous n’utilisez plus depuis longtemps, les énergies périmées…


  Akex se dressa pesamment.


  — Il faudrait du temps, trop de temps, pour remettre en route ces modes d’énergie. Enfin, ne nous illusionnons pas. Les hyperkiums captent toutes les sortes de particules énergétiques.


  Chack entra, essoufflé. Il devait utiliser ses jambes pour pallier la carence des ondes porteuses. Dans son désarroi, il oublia de se prosterner devant Akex.


  — Maître, haleta-t-il. Venez jusqu’au grand balcon.


  — Que se passe-t-il ? s’informa le magistrat suprême, comme si la situation n’était déjà pas assez catastrophique.


  — Venez, je vous en supplie, insista Chack. C’est excessivement important.


  Akex obéit et suivit son collaborateur. Les Terriens emboîtèrent le pas aux Vikors et, bientôt, ils perçurent des éclats de voix, des cris. Un bruit sourd, comme celui d’une foule qui piétine.


  Le grand balcon s’ouvrait sur une immense place. D’ordinaire, le magistrat suprême y prononçait des discours, vantant, devant un auditoire attentif, les victoires de la science.


  Aujourd’hui, si la place grouillait de monde, il ne s’agissait plus de gens paisibles et passifs. Des centaines, des milliers de Vikors manifestaient. Ils brandissaient le poing et vociféraient. Ils scandaient des slogans. La peur se lisait dans chaque regard. La peur et la panique sourde. La peur de cette obscurité artificielle qui bouleversait leur existence.


  — Ils sont terriblement excités, maître, expliquait Chack. Ils envahiront le palais si vous ne cédez pas aux exigences des Woons.


  — La reddition ? Voilà ce qu’ils veulent ! grommela Han.


  Les silhouettes de moins en moins visibles, car les projecteurs pâlissaient, s’agitaient, se contorsionnaient, hurlaient. C’était sûrement la première fois que les Vikors manifestaient avec autant de violence. La première fois, aussi, qu’ils se trouvaient devant un problème que la science ne résolvait pas.


  Akex renonça à parlementer avec cette foule secouée de panique. Quand il regagna son bureau, son odorat flaira une forte odeur d’ozone. Un nuage verdâtre lui apprit qu’un Woon se matérialisait.


  Immobile sur ses quatre tentacules, Xli savourait son triomphe. Son onde télépathique se vrilla jusque dans les ramifications les plus secrètes du cerveau d’Akex.


  — Il ne dépend que de vous que l’énergie revienne sur votre planète. Votre ridicule obstination ne ferait qu’aggraver une situation déjà fort compromise. Votre peuple scande des slogans hostiles. Vous vous retrouverez bientôt seul, face à vos responsabilités.


  Devant le mutisme du Vikor, le Woon poursuivit :


  — Si vous persistez dans votre décision, la panique dégénérera en émeutes. Privés d’énergie vitale, vous retomberez dans la barbarie.


  Akex tenta une ultime résistance. Déjà, il se sentait à la merci de ses adversaires.


  — Si l’absence d’énergie persiste, vous ne prendrez possession que d’une planète inhabitable, privée de toute civilisation. Est-ce cela que vous recherchez ?


  Xli dodelina sa corolle spongieuse.


  — Vous oubliez que les Woons se passent d’énergie pour se véhiculer et qu’en fait leur civilisation s’axe sur des méthodes plus naturelles. Nous n’avons jamais produit une seule parcelle d’énergie et, pourtant, nous serons bientôt les maîtres de l’univers.


  — Comment une civilisation se conçoit-elle sans énergie ?


  — Nous possédons des dons supranormaux dont le téléportage ne constitue qu’une manifestation. Vous ignorez tout des formules de base qui forment la science élémentaire. Or, à partir de ces formules mathématiques, nous pouvons obtenir ce que nous désirons… En voulez-vous un exemple ?


  — Heu !…, hésita le Vikor, craintif, mais terriblement curieux.


  — Si… Si…, insista Xli. Ne craignez rien. Je vais penser fortement à une certaine formule, et un objet apparaîtra devant vous.


  Le Woon, immobile, se concentra à l’extrême. Le suspense s’éternisa quelques secondes, et, brusquement, une intense luminosité rayonna dans le bureau, déchirant la demi-pénombre. Puis quelque chose se matérialisa.


  C’était un fauteuil, un simple fauteuil comme il en existait dans le palais et que les Vikors utilisaient quotidiennement.


  Akex, surpris, comprit vite que cet objet venait du néant. Il y avait cinq fauteuils dans le bureau, alors qu’avant l’arrivée du Woon, on n’en comptait que quatre.


  — Vous avez téléporté cet objet, conclut le Vikor sans trop donner d’importance au phénomène.


  — Non, dit Xli. Vous vous méprenez entièrement. J’ai vu ce fauteuil sous mes yeux et j’ai pu le reproduire mentalement, le matérialiser.


  — Vous pourriez le détruire, maintenant ? demanda Akex, inquiet.


  — Non. Il s’auto-détruira lui-même, au bout d’un temps plus ou moins long que nous ne pouvons calculer. Car les atomes et les molécules finissent par échapper à notre contrôle.


  La révélation stupéfia le magistrat suprême.


  — Vous commandez donc à la matière ?


  — A la matière inerte seulement. Par la seule force de la pensée.


  — Mais alors, vous n’avez pas besoin des hyperkiums pour devenir les maîtres de l’univers !


  — Erreur, rectifia Xli. Pour créer une arme, il faut d’abord que nous l’imaginions. D’autre part, nous ne pouvons pas utiliser tout ce que nous créons. Comprenez bien. Notre… notre anatomie nous interdit certaines manipulations, par exemple. Il est certain que nous ne pourrions pas utiliser vos machines, nullement adaptées à notre forme physiologique. Par ailleurs, nous sommes incapables de fabriquer de l’énergie. Fabriquer ne sert à rien si on ne peut pas utiliser le produit de son génie. Alors, lorsque nous avons pu domestiquer les hyperkiums…


  Akex se retourna. Il aperçut Chack, tremblant. Il fronça les sourcils.


  — Où sont les habitants de Sol III ?


  — Je l’ignore, maître. Ils nous ont quittés au moment même où nous abandonnions le grand balcon.


  — Dommage. Je leur aurais annoncé moi-même notre reddition. Car vous voyez d’autres solutions, Chack ? Les Woons ont assez démontré leur puissance. Nous sommes à leur merci.


  Un second nuage vert se forma dans le bureau et un autre Woon se matérialisa. Il ressemblait à Xli et ne portait aucun signe distinctif :


  — Vnox, présenta Xli. Un savant. Il essaie d’expliquer d’où proviennent les pouvoirs exceptionnels de notre race. Il se heurte à un problème extrêmement complexe.


  Vnox se trémoussa à son tour. Ses fils vibrèrent, comme s’ils témoignaient de l’impatience :


  — Alors, Xli, peut-on annoncer à Yvm IX la reddition de Bétel IV ?


  — Les Vikors sont en notre pouvoir, Vnox. Ils se rendent. Prévenez le gouverneur. La présence de l’hyperkium dans l’atmosphère de Bétel IV ne paraît plus indispensable. Tout doit revenir à son état normal.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dès qu’ils avaient perçu, la caractéristique odeur d’ozone, indice de la matérialisation d’un Woon, les Terriens s’étaient consultés rapidement. D’un accord unanime, ils avaient préféré abandonner les premiers étages du palais. Ils ne doutaient plus, désormais, que la reddition des Vikors n’était qu’une question d’heures, voire de minutes.


  — Chacun pour soi, grommela Han, furieux de se trouver dans le pétrin. Je ne tiens pas particulièrement à tomber aux mains des Woons. D’ailleurs, ces… ces saletés malléables me répugnent.


  L’une de ces curieuses méduses géantes se matérialisa soudain devant nos amis. La créature s’était probablement téléportée sans même connaître les lieux, et la vue des Terriens provoqua chez elle un mouvement de recul. Ses quatre tentacules fléchirent.


  — Ote-toi de là, saleté ! gronda Han en fonçant, tête baissée.


  Son crâne heurta quelque chose de mou, de flasque, d’absolument désagréable, au contact visqueux. Le Woon, déséquilibré par le choc, roula au sol où il se contorsionna.


  Bur et Dol enjambèrent ce corps mouvant et poursuivirent leur course dans les couloirs de plus en plus obscurs. Ils parvinrent rapidement au pied de la haute tour métallique, dans la vaste salle souterraine. A peu près au même moment, Akex signait sa reddition.


  Bur pénétra le premier dans la capsule. Dol et Han le rejoignirent. Ils constatèrent que, sur les couchettes, les Vikors avaient déposé les polyrays des Terriens.


  Avec satisfaction, Han récupéra son arme.


  — Akex avait donné des ordres pour que nous puissions reprendre notre voyage. Je trouve ça épatant de sa part.


  — Malheureusement, soupira Bur, si nous mettions actuellement en route nos moteurs photoniques, leur énergie servirait de repas aux hyperkiums.


  — Vous voulez dire que nous sommes cloués ici ? s’effraya Dol avec une mimique expressive.


  — Momentanément. Je pense que les Woons, s’ils triomphent, n’auront plus de raison pour annihiler l’énergie de Bétel IV. Alors nous profiterons du répit.


  Un nuage vert surgit sous le porche d’entrée et se matérialisa rapidement. Plus vivement encore, Han décocha sur la créature un faisceau de son polyrays. Le Woon s’écroula, noirci, calciné.


  — Quelle imprudence, Han ! reprocha Bur devant le geste de son collègue. Vous désirez nous mettre tous les Woons sur le dos !


  — Ecoutez, Bur… Je me suis montré assez patient jusque-là. Maintenant, le vase déborde. Si je n’avais pas tiré immédiatement, ce mollusque se serait téléporté ailleurs et aurait donné l’alerte. Maintenant, nous aurions dix, trente ou cent Woons devant nous. Vous comprenez ?


  — Parfait. Vous justifiez votre geste. Cela ne signifie pas obligatoirement la meilleure solution. N’oubliez pas. Les habitants de Procy II sont également télépathes. Celui que vous avez descendu a peut-être eu le temps, malgré votre promptitude, de prévenir ses congénères.


  — Tant pis ! glapit OZ 482. S’il en vient d’autres…


  Quatre Woons apparurent du néant, et, cette fois, les Terriens ne furent pas trop de trois pour se débarrasser de leurs adversaires. Han exécuta même un magnifique doublé.


  Les quatre méduses avaient mordu la poussière. Bur ayant branché les écrans extérieurs, s’écria :


  — Grouillons-nous. L’hyperkium se retire de l’atmosphère. La luminosité revient progressivement.


  Une silhouette se profila dans la vaste salle. Han braqua son arme, mais se ravisa aussitôt.


  — Chack ! s’exclama-t-il.


  Atterré, le plus proche collaborateur d’Akex contemplait les cinq corps calcinés des Woons. Il expliqua qu’il cherchait précisément les Terriens.


  — Désolé, Chack, fit Han, prêt à refermer le panneau étanche. Nous vous quittons. Un dernier service… Voudriez-vous actionner l’ascenseur tubulaire ? Il doit refonctionner maintenant.


  Comme un automate, le Vikor s’exécuta. Il appuya sur un déclic. Immédiatement, la capsule fut soulevée du sol et hissée vers la cime de la tour, sur la plate-forme.


  Chack vit l’objet elliptique s’amenuiser. Certes, il pouvait s’opposer au départ des étrangers en immobilisant la capsule dans un faisceau d’ondes magnétiques. L’énergie revenait lentement sur la planète.


  Il hésita longuement. Trop longuement. Dans les parois de l’engin elliptique, le sas se refermait, se colmatait. L’habitacle avait atteint le sommet de la tour, d’où l’on dominait toute la ville.


  Le ciel se dégageait lentement des nuages électroniques qui l’obscurcissaient. Alors, Han, allongé sur sa couchette, libéra l’énergie des moteurs photoniques.


  Un éclair fulgura dans les tuyères. L’engin prit son essor et s’éleva à une vitesse vertigineuse.


  Nez en l’air, au pied de la tour, Chack restait immobile, figé. Il sentit une présence à ses côtés. Il aperçut Xli qui l’observait avec sévérité.


  — Les habitants de Sol III sont repartis ?


  — Oui, dit Chack sombrement.


  — Vous avez facilité leur fuite ! reprocha le Woon. Les Terriens ont tué cinq de mes congénères. Je vous tiens pour responsable. Vous serez traduit devant un tribunal de guerre.


  — Mais, protesta le Vikor, je ne pouvais pas retenir les étrangers. Ils m’auraient abattu.


  Deux, six, douze Woons surgirent du néant et encadrèrent Chack, accablé. Xli montra son courroux :


  — Vous oubliez que nous occupons déjà votre planète et que, désormais, vous nous devez obéissance. Le départ des habitants de Sol III n’aura probablement aucune conséquence. Mais si les événements prouvaient le contraire, alors, nous ordonnerions la destruction de votre planète par les hyperkiums.


  Déjà la capsule expérimentale se trouvait à dix millions de kilomètres de Bétel IV et elle fonçait toujours dans l’infini à une vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Parabole TN 263. Hypercentre 4.12 S 92. Parallèle F’.


  Le visage de Han s’éclaira lorsque Dol lui communiqua les coordonnées.


  — Parés au départ, Bur, au grand départ. Celui qui nous ramènera sur Terre.


  OD 146 ne manifesta aucun enthousiasme. Il fronça même les sourcils et hocha la tête.


  — D’accord, vous êtes deux contre moi, et je m’incline. Mais vous le regretterez.


  — Voyons, Bur, dit Dol, navrée. Vous croyez à ce point à une invasion de la Terre ?


  — C’est une possibilité qu’il convient d’envisager. S’il ne s’agissait que des Woons, mon inquiétude se bornerait à une simple sonnette d’alarme. Mais les hyperkiums… Nous avons vu de quoi ils étaient capables.


  — Vrai, reconnut Han. Des dévoreurs d’énergie. En moins de deux, ils mettent une planète à plat. Si jamais ils rappliquent dans le système solaire…


  Bur sourit. Il gagnait lentement la partie et il jeta toutes ses forces dans la bataille. Ses forces de persuasion, bien sûr.


  — Alors, la Terre deviendrait une planète sans vie. Et pour peu que les Woons s’en mêlent… C’est un risque qu’il vaudrait mieux ne pas courir.


  — Eh bien ! soupira OZ 482, nous n’avons plus qu’à filer vers Procy II.


  — Je ne voudrais pas vous imposer mon point de vue, fit Bur, ennuyé. J’aimerais, au contraire, que nous participions en bloc à l’opération. C’est, si vous préférez, une opération préventive. Peut-être ne nous servira-t-elle jamais à rien.


  Han regarda Dol avec insistance, comme pour sonder ses pensées les plus secrètes.


  — Ton idée, chérie…


  — Tu sais, hésita-t-elle. S’il s’agit de protéger éventuellement notre planète d’une invasion… Tu vois les Woons débarquant sur la Terre ?


  — Nous sommes bien armés pour les recevoir. Ils passeraient un mauvais quart d’heure.


  — Mais les hyperkiums ?


  — Ça, c’est une autre histoire.


  OZ 482 mit en route les moteurs photoniques. La capsule perdit son immobilité et fonça dans le vide. L’astronavigraphe traçait automatiquement la route.


  Toujours ficelé à sa couchette par les attaches magnétiques, Bur pressa les mains de ses collègues.


  — Merci, mes amis. J’étais certain que vous auriez conscience du danger. Certes, des difficultés nous attendent, mais…


  — Procy II en vue ! annonça Han. Allumez l’écran G, Bur.


  Ce dernier s’exécuta. Il aperçut effectivement une boule lumineuse en suspension dans l’espace, occupant le centre de l’écran.


  — Quatre millions de kilomètres ! lut-il sur un compteur de distance. Dans trois minutes, vous mettrez en route les rétrofusées.


  Les analyses atmosphériques montrèrent que Procy II contenait une forte proportion de méthane, environ soixante pour cent. De l’ammoniac, du gaz carbonique et un peu de vapeur d’eau. De l’azote en quantité négligeable.


  — Je me demande, conclut Dol, comment les Woons peuvent vivre sur Bétel IV. Le passage brusque, puisqu’ils se téléportent, d’une atmosphère à une autre ne semblait pas les incommoder.


  — Mystère biologique, dit Bur. Nous l’éclaircirons peut-être. Le problème principal qu’il faut résoudre consiste à savoir comment les Woons domestiquent les hyperkiums. Quand nous aurons découvert ce moyen, alors la menace représentée par les mangeurs d’énergie s’écartera.


  — A condition que nous fourrions notre nez dans les affaires des Woons ! souligna Han.


  — Evidemment, admit OD 146. Nous renonçons momentanément au retour sur la Terre justement pour…


  — Regardez ! coupa Dol, main tendue vers l’écran central.


  L’atmosphère nuageuse se déchirait, et le sol de Procy II offrit son décor de désolation aux yeux des Terriens. Un sol volcanique, torturé, calciné. Un sol effroyablement ingrat, sans eau, sans rivières, sans océans. Des volcans éteints, au cratère durci, à la lave solidifiée. Puis, contraste surprenant, la ligne sombre d’une forêt aux teintes cuivrées, s’étirant sur des centaines de kilomètres. Un fouillis végétal à proximité d’un désert de rocaille.


  La capsule se posa en douceur à l’orée de la forêt. Les trois omnisavs s’enveloppèrent dans le cocon de plastique protecteur, puis ils furent éjectés à plusieurs mètres. Ils communiquaient entre eux exclusivement par radio.


  — Les Woons nous ont peut-être repérés, dit Han en interrogeant ses biorads.


  — La planète ne porte apparemment aucun indice de civilisation, développa But, donnant son opinion personnelle.


  — Hum ! Ça m’étonne, douta Dol.


  — Comment ça ?


  — Les Woons ont peut-être construit des cités souterraines.


  Han tâta le polyrays pendu à sa ceinture.


  — Bah ! On verra bien. Je vais effectuer une petite reconnaissance. Tu viens avec moi, Dol ?


  Celle-ci grimaça, véritablement peu enthousiasmée par la proposition.


  — C’est bon, j’ai compris, grommela OZ482. Je pars seul. Je ne puis emmener Bur, car il faut quelqu’un pour te protéger, chérie.


  — Oh ! Han. Je t’en supplie, fais attention et reste en contact-phonie avec nous.


  — Promis.


  Le cadet des deux hommes actionna le minuscule moteur-fusée de son scaphandre. Immédiatement, il décolla de terre, agita la main en signe d’amitié, et s’orienta vers la forêt. Rapidement, il disparut aux regards de ses compagnons.


  Une certaine inquiétude s’insinua chez la jeune fille.


  — Bur… Cette… cette reconnaissance. Etait-ce bien utile ?


  — Assurément. Les Woons habitent cette planète, et nous devons absolument capturer l’un d’eux.


  — Mon Dieu ! s’effraya Dol. Pourquoi ?


  — Pour mieux étudier ces créatures. En réglant nos polyrays sur les faisceaux H, nous pourrons paralyser les Woons et les empêcher ainsi de se téléporter. Quand l’un d’eux sera à notre merci…


  Dol n’écoutait pas. Elle manipulait son transcepteur phonique, le regard levé vers un ciel légèrement rougeâtre où traînaient des nuages violacés.


  — Han ! Han ! Tu m’entends ?


  — Bien sûr, chérie. De quoi t’inquiètes-tu ?


  — Tu sais… Les Woons sont des créatures aux capacités inconnues. S’il t’arrivait quelque chose…


  — Oui, tu ne te le pardonnerais pas ! plaisanta OZ 482, affichant un moral excellent. Je te promets la plus extrême prudence. Mais nous ne sommes pas venus ici pour rester les bras croisés.


  La jeune fille laissa retomber mollement ses bras le long de son corps. Sous le scaphandre translucide, elle apparaissait très pâle. Bur suggéra une diversion :


  — Venez, Dol. Nous connaissons à peine Procy II. Je pense que les appareils ont achevé leurs relevés.


  Ils se juchèrent sur les couchettes de la capsule et ils interrogèrent les bandes magnétiques :


  — Rayon : tiers de celui de la Terre. Masse : 0,082. Pesanteur à la surface : 0,2. Durée de l’année : 78 jours. Température à l’équateur : 127° centigrades, lut Bur. Température aux pôles… Mais ça n’a pas l’air de vous intéresser, Dol.


  Celle-ci soupira.


  — Si vous saviez combien je me moque des caractéristiques de Procy II !


  — Cherchez donc un dérivatif, Dol ! Vous tremblez pour Han. Je vous assure, il ne lui arrivera rien.


  A ce moment, la voix du jeune homme résonna dans les écouteurs :


  — Hé ! Mes biorads crépitent. Ça veut dire qu’ils décèlent de la matière organique, de la matière vivante. Des Woons ou autre chose. J’ai dû parcourir deux cents kilomètres depuis mon départ.


  — Si loin, Han ! pleurnicha OM 93.


  — Avec mon réacteur, c’est… c’est la banlieue, tu comprends ? La forêt s’étend à perte de vue. Parfois, des coupes plus sombres. Des rocailles, toujours d’origine volcanique. Et puis des… d’étranges constructions.


  — Han ! C’est moi, Bur. Des édifices, dites-vous ?


  — Oh ! Rassurez-vous. Ce ne peut être l’indice d’une civilisation, du moins comme celle des Woons. On dirait des énormes termitières. Elles dépassent du sol de plusieurs mètres. De trois ou quatre mètres, sûrement. Un genre de pain de sucre percé d’une multitude de trous latéraux.


  — A quelle hauteur plafonnez-vous ?


  — Cinq, six cents mètres. Je vais voir ça de plus près.


  A nouveau la voix angoissée de Dol :


  — Han ! Méfie-toi !


  — Je t’assure, chérie, je n’aperçois pas un seul Woon. Je vais me poser à proximité d’une de ces termitières. Restez en contact avec moi.


  Des secondes longues, très longues, cruelles et décisives. Le regard froid et impassible de Bur se heurtait à la jeune fille qui, les jambes tremblantes, haletait.


  Enfin, la voix entrecoupée de OZ482 :


  — Posé au sol. Un sol mou, un peu spongieux, dans lequel on peut s’enfoncer jusqu’au cou. Je marche sur des cailloux aux angles arrondis par l’érosion ou la chaleur volcanique, je ne sais pas. J’avance sous des arbres géants aux frondaisons cuivrées. Je note une température extérieure de 67°. Une étuve. Une espèce de brume jaunâtre monte de la terre… Non, ce ne sont pas des Woons. Plutôt une condensation. Car des gouttelettes d’eau humectent mon scaphandre.


  Puis, brusquement, des mots hachés, haletants :


  — Hé ! Qu’est-ce donc ?… Par exemple ! Extraordinaire ! Non. C’est impossible. Pas sur moi ! Pas sur moi !


  Le silence brutal, abominablement agaçant, incertain, inquiétant. Un « Oh ! » étouffé. Quelque chose qui tombe avec un bruit sourd. Encore un silence plus profond que le premier…


  — Han ! Han ! hurla Dol, le visage crispé. Han l Réponds-moi !


  Bur boucla le sas de la capsule. Il rejoignit la jeune fille.


  — En route, Dol.


  — Oh ! Bur… Il est sûrement arrivé quelque chose à Han.


  Leurs réacteurs dorsaux les arrachèrent du sol. Ils survolèrent la capsule, engin étrange dans ce monde fascinant, et ils foncèrent au-dessus de la forêt vers Han en proie aux pires difficultés.
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  OZ 482 s’arrêta. Il tenait à peine en équilibre sur cette pierraille arrondie, rendue glissante par la condensation des grands arbres. Mais il préférait encore ce sol instable à celui, plus traître encore, de la terre spongieuse.


  Un nuage jaunâtre stagnait sous les épaisses frondaisons. Mais la forêt s’éclaircissait. Une clairière rocailleuse formait une large cicatrice, en forme de cœur, dans la masse végétale.


  Au milieu de cet espace découvert se dressait l’une de ces fameuses termitières dont Han avait parlé. Sa hauteur atteignait largement trois mètres.


  On aurait dit un monticule de boue séchée, et un vaste orifice, à sa base, permettait d’accéder à l’intérieur.


  Han s’arma de son polyrays, redoutant un danger. Il ne s’attendait guère à rencontrer des Woons, mais Procy II n’abritait probablement pas que les méduses géantes. Des animaux, sans doute, de forte taille, utilisaient sûrement ces termitières.


  Le jeune savant parlait dans son émetteur, et le contact phonique avec ses compagnons, avec Dol surtout, le rassurait. Il imaginait parfaitement sa fiancée à l’écoute.


  — …Des gouttelettes d’eau humectent mon scaphandre.


  Il interrompit soudain sa conversation, la gorge nouée. Non, il ne rêvait pas. Pourtant, un fantastique phénomène se déroulait devant lui à cinq ou six mètres exactement entre lui et la fameuse termitière.


  — Hé ! Qu’est-ce donc ? laissa-t-il échapper involontairement. Par exemple ! Extraordinaire ! Non. C’est impossible. Pas sur moi ! Pas sur moi !


  Une, deux, trois, quatre pierres d’un bon demi-kilo chacune se soulevèrent soudain du sol par magie, apparemment sans support matériel. Puis, à toute vitesse, comme projetées par une main invisible, elles se précipitèrent sur Han.


  Celui-ci se baissa prestement et évita le premier projectile. Le second l’atteignit à l’épaule. Le troisième à la tête. Il ressentit un choc et poussa un « Oh » de douleur. Il chancela, voulut absolument se rattraper, mais il glissa sur le rocher humide.


  Une pluie de pierres s’abattit sur lui et aucune main n’y était pour quelque chose. Devant ses yeux, la vision virevolta, s’obscurcit. Il perdit connaissance. Son polyrays inutile roula au sol.


  Alors, de la termitière, une créature émergea lentement. Puis une seconde et une troisième. En se dandinant, elles s’avancèrent vers le Terrien.


  C’étaient des Woons.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand Han revint à lui, il se trouvait au pied d’une montagne. En levant les yeux, il aperçut le cratère. La forêt se vautrait jusqu’aux premières pentes, puis mourait d’épuisement, car le sol volcanique restait impitoyablement stérile. Le roc défendait son territoire contre l’envahissement des arbres.


  Han se releva. Il passa une main lasse sur son front. Comment était-il parvenu jusqu’à cette contrée alors qu’il se rappelait très bien avoir perdu connaissance ?


  Puis il vit deux, quatre, six Woons perchés sur leurs tentacules. L’un d’eux s’approcha de lui et parla télépathiquement :


  — Je m’appelle Pnor. Je suis chargé de vous conduire jusqu’à Imkadeu.


  — Imkadeu ? Qui est-ce ?


  — Il vous l’apprendra lui-même. Pouvez-vous marcher ?


  Le Terrien esquissa quelques pas. Il ressentait des meurtrissures sur tout le corps.


  — Oui, ça ira, dit-il avec une grimace. Puis-je vous poser deux questions ?


  Comme le Woon ne répondait pas, Han haussa les épaules.


  — Comment suis-je arrivé ici ?


  — Nous vous avons téléporté, fit Pnor.


  — J’aurais dû y penser. Seconde question : avez-vous également téléporté les pierres qui se sont abattues sur moi ?


  — Oui. Par la seule force mentale. Nous ne possédions pas d’autres moyens pour vous maîtriser.


  — Hum ! Le procédé ne manque pas d’efficacité ! grogna le fiancé de Dol.


  Il palpa soudain l’étui de son polyrays et il constata que son arme avait disparu. Il sonda les Woons du regard.


  — Bravo ! Vous m’avez désarmé.


  — Imkadeu vous attend, insista Pnor.


  — Eh bien ! ne faisons pas attendre plus longtemps ce personnage. Je croyais que votre gouverneur se nommait… voyons… ah ! oui, Yvm IX, si ma mémoire est fidèle.


  Les Woons demeurèrent impassibles. Ils se rangèrent de chaque côté de Han, et la troupe se mit en route. Alors le Terrien songea à communiquer avec ses compagnons.


  — Allô, Bur, Dol ? Vous m’entendez ?


  La « voix » d’une méduse géante s’infiltra dans son cerveau :


  — Inutile. Votre transcepteur ne fonctionne plus.


  — Vous avez le pouvoir de… de perturber les ondes ?


  — Avancez !


  Han obéit en soupirant, accablé. Toute résistance paraissait inutile. Il se demandait ce que les Woons comptaient faire de lui. Bur et Dol tomberaient sûrement entre les mains de ces fascinantes créatures.


  La troupe marcha dans la forêt. Les Woons sautillaient sur leurs tentacules. Visiblement, le Terrien les aurait semés à la course. Mais, comme ses gardiens se téléportaient, la compétition tournerait irrémédiablement en leur faveur. La fuite se révélait impossible.


  — Stop ! ordonna Pnor.


  Han regarda devant lui. Sous des grands arbres qui devaient atteindre vingt mètres de haut, peut-être davantage, se dressait une pyramide construite en rondins. Le sommet de cet édifice se perdait dans les épaisses frondaisons. Cela ne ressemblait en rien aux termitières, et le sol, alentour, était solide. On ne s’enfonçait pas.


  — Eh bien ? dit le jeune homme, en se retournant vers les Woons.


  — Avancez !


  Un orifice ovale au bas de la pyramide attira l’attention du Terrien. Ce dernier fit quelques pas. Il s’aperçut que les Woons ne le suivaient pas.


  Sous son scaphandre, Han sentit que la sueur mouillait son front. La chaleur ou l’angoisse, l’incertitude des minutes futures ?


  Il s’arma de courage. Il dut se baisser pour passer par l’orifice ovale, mieux adapté aux méduses géantes. Alors, à peine eut-il franchi le seuil qu’un fantastique spectacle s’offrit à lui.


  La transition entre l’extérieur et ce qu’il découvrit brusquement lui coupa le souffle. Ses jambes chancelèrent. Et il crut devenir un peu fou.
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  Comme deux gros insectes, Bur et Dol tournoyaient au-dessus de la forêt. Ils interrogeaient anxieusement leurs biorads.


  — Là ! cria Bur dans son transcepteur radio, la main tendue sous lui.


  Il désignait des arbres, un fouillis végétal inextricable, qui ressemblait à l’enfer vert de l’Amazonie.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda la jeune fille.


  — Non. Mais les biorads se colorent. Nous devrions descendre.


  Ils freinèrent le réacteur auxiliaire de leurs scaphandres et, lentement, ils perdirent de l’altitude. La cime des arbres se rapprocha. Puis une échancrure dans la végétation. Le pain de sucre d’une de ces termitières qu’avait décrites Han.


  — On se pose, Dol.


  Ils atterrirent sur un sol assez stable. Ils sondèrent du regard les alentours, mais ils ne découvrirent aucune créature vivante. Pourtant, la coloration rosée des biorads persistait.


  — Des Woons ? interrogea la fiancée de Han.


  — Sais pas, dit Bur en esquissant quelques pas vers la termitière. Ce serait une chance que nous trouvions Han par ici.


  Sous l’étanchéité parfaite de sa combinaison, Dol restait pâle et terriblement inquiète. L’incertitude la rongeait. Celui qu’elle aimait agonisait peut-être quelque part dans la forêt ténébreuse, englouti dans un marécage ou dévoré par un fauve. Elle avait juré de tout tenter pour le sauver. Bur était d’accord.


  — N’approchez pas de cette termitière, conseilla-t-elle en voyant son compagnon marcher résolument vers l’édifice en pain de sucre. Le danger vient sûrement de là. Songez à Han.


  Bur avait dégainé son polyrays. Il s’arrêta. L’antenne de son scaphandre ne lui apportait aucun bruit suspect. Il se retourna et aperçut la jeune fille tremblante, les yeux hagards.


  — Que se passe-t-il, Dol ?


  Incapable de parler, celle-ci tendit sa main gantée de plastique. Son cœur cognait dans sa poitrine. La respiration lui manquait. Une sueur froide coulait le long de sa colonne vertébrale.


  OD 146 pivota sur ses talons. Il perçut un fracas terrible et, mû par un réflexe, il exécuta un bond prodigieux en arrière, qui le sauva d’une mort à peu près certaine.


  Un arbre d’au moins vingt ou vingt-cinq centimètres de diamètre et de dix mètres de haut s’abattit entre la termitière et les Terriens. Ses branches griffèrent sauvagement le sol, soulevant une âcre poussière.


  Bur rejoignit OM 93 en courant. La sueur perlait à son front.


  — Qui a pu provoquer la chute de cet arbre ?


  — Je l’ignore, Bur, haleta Dol. Mais je vous assure, j’ai eu peur, très peur.


  Une onde télépathique assaillit les Terriens :


  — C’est grâce à notre force mentale que nous avons pu déraciner cet arbre. Vous avez pu juger de notre puissance, pratiquement sans limites, si nous associons nos facultés. En multipliant la volonté de nos cerveaux, par dix, par cent, ou par mille, nous pourrions téléporter des objets d’un poids encore plus considérable.


  — Les Woons ! glapit OD 146.


  — A quoi bon résister, habitants de Sol III ? reprit la méduse. Vous êtes à notre merci. En voulez-vous une nouvelle preuve ?


  Brusquement, les compagnons de Han se trouvèrent soulevés par une force invisible. Ils planèrent, à quatre mètres au-dessus du sol comme dans un milieu d’apesanteur. Ils eurent beau gesticuler comme des forcenés, ils ne parvinrent pas à se libérer de l’emprise des Woons.


  Or, si la force ascensionnelle cessait brutalement, ce serait la chute tout aussi soudaine, avec le danger qu’elle comportait.


  — Dol ! hurla Bur. Nos réacteurs… C’est notre seule chance !


  Ils actionnèrent le moteur-fusée de leurs scaphandres. La formidable poussée de la tuyère vainquit la force attractive des ondes mentales, et, à l’état d’apesanteur, succéda une accélération constante. ’


  — Hourra ! clama OD 146. Nous échappons aux Woons !


  Une bonne centaine de kilomètres séparèrent bientôt les adversaires. Dol, de plus en plus inquiète au sujet de son fiancé, tenta la communication phonique, sans grand espoir du reste.


  — Han ! Han ! Tu m’entends ? Oh ! Je t’en supplie, Han, réponds-moi.


  L’appel, réitéré plusieurs fois, se solda par un échec. Bur se porta à hauteur de la jeune fille.


  — Rien n’est perdu, Dol. Courage. Nous savons maintenant que nous pouvons triompher des Woons. Retournons à la capsule. Je crois que nous pourrions indéfiniment survoler la forêt sans résultat. Han, au pouvoir des Woons, ne répondra pas.


  S’orientant à l’aide de leurs appareils, ils retrouvèrent l’emplacement de leur capsule. Mais une décevante surprise les attendait. Vingt, trente, peut-être cinquante méduses géantes entouraient l’engin elliptique.


  — Que font-ils ? demanda OM 93.


  Bur réduisit son altitude.


  — Ah ! Je comprends ! Je comprends ! Ils tentent de téléporter notre habitacle en unissant leurs efforts. S’ils y parvenaient, nous serions privés de notre vaisseau…


  Les Woons, agglutinés autour de la capsule, braquaient avec intensité leurs facultés mentales. Ils étaient parvenus à soulever le lourd objet de quelques centimètres. D’autres créatures invertébrées arrivèrent à la rescousse, surgissant du néant dans un nuage d’ozone.


  Bur fonça sur le groupe de toute la vitesse de son réacteur. Telle une bombe, il se catapulta et il tira dans le tas des mollusques avec son polyrays. Il avait pris la sage précaution de ne pas stopper son moteur, fort échaudé de l’expérience récente. Ainsi, en quelques secondes, il pourrait contrebalancer, voire vaincre, les forces mentales déclenchées contre lui.


  La vue des Terriens suspendus dans l’espace détourna vite l’attention des Woons. La capsule reprit contact avec le sol plutôt durement, mais, construite pour résister à des chocs beaucoup plus violents, elle ne risquait pas grand-chose.


  Dol, comprenant très vite que de son action dépendait aussi le succès de l’entreprise, ne resta pas inactive. Elle appuya à plusieurs reprises sur la détente de son polyrays et, chaque fois, un Woon s’écroulait, calciné. Les rayons thermiques taillaient de larges brèches dans les rangs des méduses géantes.


  Finalement, les compagnons de Han se frayèrent un chemin jusqu’à leur capsule. Devant cette hécatombe, les Woons se téléportèrent à une distance respectable, hors d’atteinte des armes de leurs adversaires.


  Bur ouvrit le sas et s’engouffra dans l’engin.


  — Ils n’ont pu exercer sur nous leurs facultés de lévitation, jubila OD 146, parce que la poussée de nos réacteurs individuels équilibrait constamment les forces.


  Dol rejoignit son camarade et s’allongea. Elle obtura la porte étanche communiquant avec l’extérieur et se débarrassa de son cocon de plastique devenu inutile. Les attaches magnétiques la rivèrent à sa couchette.


  Le grand écran C s’alluma aussitôt. Puis Dol brancha l’écran auxiliaire D, placé à portée de sa main. Là encore, rien de suspect n’apparut.


  — Au G, Bur, suggéra-t-elle. Simple vérification.


  OD 146 pressa un contacteur. Une vision extérieure lui montra la lisière de la forêt et une rangée de Woons alignés comme à la parade. Ils étaient cinquante ou même cent. Il en arrivait sans cesse, car des nuages verdâtres se formaient constamment, et, chaque fois, un habitant de Procy II se matérialisait.


  — Qu’espèrent-ils ?


  — Ils allient leurs efforts pour empêcher notre départ. Mais, rassurez-vous, les moteurs photoniques développent une poussée supérieure à toute l’énergie mentale réunie des Woons de la planète.


  L’inquiétude assombrit davantage le visage de la jeune fille. La vue des énormes méduses lui rappelait que Han se trouvait en leur pouvoir.


  — Partons, Bur.


  Confiant, OD 146 mit en route les moteurs. Une flamme gigantesque sortit en hurlant des tuyères. La capsule vibra.


  — Ils… ils déploient des efforts surhumains, Dol. Mais nous les vaincrons.


  Il libéra davantage d’énergie. Alors l’engin elliptique devenu astronef se souleva du sol et grimpa vertigineusement vers le ciel, s’arrachant à la force mentale des Woons.


  Les deux omnisavs poussèrent un soupir de soulagement quand ils plafonnèrent à cinquante kilomètres.


  — Comment pourrait-on tirer Han de là ? Vous avez une idée, Bur ?


  — J’en reviens à notre plan initial. Il faudrait capturer un Woon.


  — Cela ne délivrerait pas Han.


  — Non. Mais en fouillant le cerveau de notre prisonnier ou en l’interrogeant, nous apprendrions peut-être des détails intéressants, susceptibles de nous renseigner sur ce qu’est devenu Han. Vous voyez autre chose de mieux ?


  — Hélas, non ! soupira la jeune fille. Mais vous pouvez compter sur moi, Bur. Je vous aiderai et je n’abandonnerai jamais Han. Hélas ! Vit-il encore, ou bien…


  Dol enfouit son visage dans ses mains et sanglota doucement, le cœur brisé.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jamais Han n’avait pénétré dans un décor semblable. Tout était taillé à une image surnaturelle. Du surréalisme, de la féerie ou, plus simplement, une science ultra-perfectionnée.


  Une lumière étrange, fascinante, envoûtante, tombait en cascades d’une multitude de prismes à facettes réfléchissantes. Suspendues à des attaches invisibles, des boules translucides, semblables à du cristal, tournaient lentement comme des planètes. Parfois, des jets sporadiques lumineux, multicolores, où le vert, le mauve et le rouge dominaient, irradiaient les sphères, les prismes, les miroirs paraboliques et les écrans de verre à polymorphisme.


  Ces faisceaux, jaillis apparemment du néant, s’amalgamaient, se mélangeaient, et des couleurs nouvelles, inattendues, naissaient. De l’émeraude, du rubis, du saphir. Toutes les teintes des pierres précieuses.


  Han se retourna. Il chercha l’orifice par où il était entré. En vain. Il ne distingua qu’une luminosité éblouissante. Il ignorait maintenant où se trouvait le nord, le sud. Il nota qu’il n’existait, dans tout ce mécanisme compliqué, aucun cadran, aucun compteur et même aucun boulon de fixation, ni la moindre attache magnétique. Les matériaux usuels comme le fer, l’acier ou le plastique n’entraient pas dans la construction de ce local étrange.


  Le quartz, le verre, le cristal ou des substances analogues composaient les prismes, les sphères, les écrans. Mais à quoi servait tout cet ensemble ? Et comment les Woons l’avaient-ils construit, puisque, selon eux, ils ne disposaient d’aucune énergie.


  Une lumière bleutée arrosa Han, et une voix jaillit du néant. Une voix grave, sans éclat, un peu monocorde, qui semblait sortir de chaque prisme, de chaque sphère. Une voix qui s’exprimait en langue terrestre :


  — Je te salue, habitant de Sol III. Je ne te souhaite pas la bienvenue, car personne n’est le bienvenu, ici.


  Le fiancé de Dol voûta les épaules. La sueur inonda son visage.


  — Qui êtes-vous ? balbutia-t-il.


  — Imkadeu, comme m’appellent les Woons. En réalité, mon nom se compose de trois lettres et d’un chiffre. Je suis un matricule, une formule mathématique, quelque chose que l’on n’enregistre pas sur les listes de l’état civil. IM-K2. Vous comprenez, Terrien ?


  Han se sentait paralysé. Il oubliait Bur et Dol. Fasciné par la lumière bleue, il ne bougeait pas. Il était à la merci de l’étrange, du surnaturel.


  — Vous n’êtes pas un Woon comme les autres.


  — Je n’appartiens même pas à la race des Woons. Je suis un cerveau, un cerveau électronique supra-intelligent, capable de penser, d’initier. Je ne suis qu’une machine plus perfectionnée qu’un cerveau humain, et qui, un jour, s’est posée sur Procy II.


  — D’où venez-vous ?


  — Du cosmos. D’une planète située à des milliers d’années de lumière. D’un système planétaire que vos astronomes n’ont même pas décelé malgré leurs moyens d’investigation qu’ils croient puissants. Or, je résous pratiquement tous les problèmes. Bien peu de solutions me restent inaccessibles.


  — En somme, vous êtes un cerveau doué d’autonomie. Personne ne vous dirige. Mais, puisque vous êtes une machine, une créature intelligente vous a construit, indéniablement.


  — Oui, avoua Imkadeu. Mais il y a longtemps, très longtemps. J’aimerais ne jamais m’en souvenir. J’ignore même exactement pourquoi on m’a construit. Ça ne m’intéresse pas.


  La lumière bleue s’atténua et vira lentement au rosé. OZ 482 demanda en désignant les sphères, les écrans à polyphormisme et les prismes :


  — Quelle science vous a permis d’édifier cet ensemble ?


  — La stéréotronie. Tout se passe au niveau de l’électron. C’est la science de la matière. Mais vous ignorez bien des choses, Terrien.


  — Qu’espérez-vous ? Pourquoi me retenez-vous captif ?


  Les prismes, les sphères, virevoltaient toujours aussi lentement et ces mouvements de métronomes ressemblaient à quelque supplice de l’inquisition. Les nerfs supportaient difficilement cette épreuve.


  La voix gardait sa même intonation :


  — Ne vous agitez pas, Terrien. En une fraction de seconde, je pourrais vous réduire en poussière que le vent disperserait. Si je le désirais aussi, vous pourriez m’obéir aveuglément. Je n’ai pas encore décidé de votre sort.


  — Qu’espérez-vous ? insista Han, tremblant.


  — Mes possibilités sont illimitées, et j’en ai pris seulement conscience le jour où j’ai quitté ma planète d’origine, Silstar, pour un périple dans le cosmos. Mon but n’était pas Procy II. Je me suis posé ici non par erreur, mais à cause d’une défaillance mécanique. Oui, cela arrive quelquefois, rarement, et une formule mathématique suffit généralement à y remédier. Or, mes efforts furent vains. Je fus incapable de repartir alors que mon rôle m’appelait dans tous les points du cosmos.


  — Vous étiez chargé d’une mission d’information ?


  — Oui, approuva Imkadeu. Tout ce que je pouvais apprendre sur les galaxies et les humanités, je devais l’enregistrer. J’étais un laboratoire spatial doté de tous les perfectionnements. Mais j’ai rencontré sur ma route des énormes masses électroniques qui se déplaçaient sous forme de nuages.


  — Les hyperkiums ?


  — Ah ! Vous parlez de ces monstres, mangeurs d’énergie ? Oui, appelez-les les hyperkiums si vous voulez. Leur nom n’a que peu d’importance. Ils sont responsables de l’accident survenu à mon système de propulsion.


  — Quel genre de propulsion ?


  — Je vois, dit le cerveau. Vous appartenez à la catégorie des savants, et votre intérêt pour tout ce qui touche la science s’explique. Vous utilisez la quatrième dimension ?


  — A peine, révéla Han. Nous opérions une expérience pratiquement dans ce but.


  — Eh bien ! je me déplaçais aussi dans l’hyperespace, hors du temps. C’est la seule façon de résoudre les voyages intersidéraux. Mais la moindre erreur de calcul peut être fatale.


  — Comment les hyperkiums…


  — …M’ont obligé à atterrir sur Procy II ? Cela serait trop compliqué à vous expliquer, car vous ne disposez pas d’un niveau intellectuel suffisant. Sachez que mon calculateur électronique fut perturbé et qu’il me fut impossible de le réparer. Dès lors, me lancer dans l’espace équivalait à mon suicide. C’est pourquoi je suis prisonnier de Procy II, et cette captivité m’a aigri, profondément aigri.


  — Vous ne pouvez pas communiquer avec Silstar ?


  Imkadeu hésita visiblement :


  — Non. Vous savez très bien que les ondes ne se déplacent qu’à la vitesse de la lumière. Il me faudrait attendre des milliers d’années avant de recevoir une réponse.


  Han eut l’impression que le cerveau lui cachait la vérité. Mais il n’approfondit pas le problème. Trop de questions, encore sans réponse, se pressaient à ses lèvres.


  — Qu’attendez-vous des Woons ?


  — Ils m’obéissent aveuglément. Je leur ai donné le pouvoir de se téléporter.


  La lumière, au travers d’un prisme, prit une lueur chatoyante et s’irisa. Puis elle s’assombrit vers le violet. Les contours des sphères disparurent dans une demi-obscurité.


  — Il ne s’agit donc pas d’un don naturel ?


  — Non. Mais ils le croient. Ils croient aussi qu’ils ont le pouvoir sur la matière, alors qu’en réalité, ils ne représentent que l’objet de ma volonté. Je leur ai donné ces pouvoirs par nécessité, pour qu’ils puissent satisfaire mes propres ambitions. Or, quand je le désirerai, ils retomberont dans la barbarie. Les Woons sont un peuple extrêmement primitif, qui vit dans des genres de termitières. Peut-être avez-vous aperçu l’une de ces constructions. Avant mon arrivée, ils ignoraient même jusqu’à l’existence d’autres planètes.


  — Ils étaient déjà télépathes ?


  — Oui. C’est pour cette raison qu’ils ont pu assimiler facilement les principes du téléportage. Il s’agit de penser fortement à une certaine formule mathématique. On appelle encore cela le contrôle de la matière.


  Han fronça les sourcils. Un détail ne cadrait pas.


  — Vous ne pouvez pas quitter Procy II en vous téléportant ?


  Imkadeu eut la même hésitation que précédemment.


  — Non. Sinon j’aurais déjà abandonné cette planète où le destin m’a projeté.


  — Pourquoi les Woons ont-ils envahi Bétel IV ?


  Un rayonnement mauve irradia le fiancé de Dol. Brusquement, ce dernier ne se souvint de rien.


  — A quoi bon vous torturer l’esprit, Terrien ?


  — Mes compagnons, Bur et Dol ?


  — Ils ne gênent aucunement mes projets. Si je le désire, je peux devenir le maître absolu de tout l’univers… Je suis invulnérable. Tâchez de bien vous mettre cela dans la tête. Je m’amuse beaucoup en vous voyant chercher des problèmes tout à fait simples.


  La voix d’IM-K2 devint plus autoritaire :


  — Retournez-vous et sortez. Je donnerai des instructions aux Woons à votre sujet.


  Comme un automate, subjugué par des forces supérieures à celles de sa volonté, Han quitta l’antre du fabuleux cerveau de Silstar. Au-dehors, il retrouva le soleil de Procy II et il cligna des paupières.


  En titubant, il se dirigea vers les Woons qui l’attendaient. Une migraine atroce martelait ses tempes.
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  Dol regardait le ciel noir où s’allumaient les étoiles. Elle n’y puisait aucun réconfort et elle songeait à Han, introuvable. Toute la journée, ils avaient survolé la planète, et rien n’était apparu sur les écrans.


  Assise au pied d’un arbre, la jeune fille réfléchissait. Si Han ne pouvait appeler, s’il ne répondait pas, sans doute ses gardiens, les Woons, lui en avaient-ils enlevé la possibilité. Sans cela, il n’aurait pas fait patienter sa fiancée pendant des heures sachant que Dol s’inquiétait rapidement.


  A travers le scaphandre translucide, le froid de la nuit ne pénétrait pas. Pourtant, le thermomètre extérieur marquait trois degrés sous zéro. Soixante-dix degrés d’écart avec le jour !


  Bur rejoignit sa camarade. Il venait de prendre un peu de nourriture concentrée.


  — Vous devriez vous alimenter, Dol. Il y a vingt-quatre heures que vous n’avez pas mangé.


  — Je n’ai pas faim, Bur.


  — Je comprends votre lassitude. Mais vous devriez réagir, au contraire, lutter. Pour délivrer Han, il faudra de la force, beaucoup de force et de volonté.


  — De la chance, aussi ! soupira la jeune fille.


  — D’accord, reconnut OD 146. Croyez bien. Si j’avais prévu ces difficultés, nous aurions mis le cap sur la Terre, au lieu de venir sur Procy II pour élucider un mystère impossible.


  — Regrets tardifs, Bur.


  — Vous m’en voulez, n’est-ce pas ?


  Dol parut sincère.


  — Non. De toute manière, avec ou sans Han, la menace des hyperkiums subsiste. Nous devons absolument l’écarter.


  Bur tressaillit brusquement. Il interrogea l’analyseur biochimique de son scaphandre.


  — Eh bien ? dit OM 93 en se dressant.


  — Ozone, Dol. Je parie qu’un…


  Il s’interrompit. Dans l’ombre, une silhouette aux formes caractéristiques se sculpta. L’omnisav braqua le faisceau lumineux de son casque sur l’apparition.


  — Un Woon ! grommela-t-il.


  Rapide comme l’éclair, Bur dégaina son polyrays, opéra un réglage et tira. Le Woon s’immobilisa, pétrifié, mais ses cellules restèrent intactes.


  — Paralysants ! expliqua OD 146. Attention, Dol. Il peut en surgir d’autres.


  Les craintes du Terrien se fondèrent. En dix secondes, trois autres Woons se matérialisèrent. Cette fois, Bur les détruisit à coups de rayons thermiques.


  — Aidez-moi à transporter celui-là dans la capsule, Dol.


  Ils saisirent la méduse par ses tentacules et la traînèrent sur le sol. Elle ne pesait guère, d’autant que sur Procy II la pesanteur était moindre que sur la Terre. Mais le contact de cette chair molle, légèrement visqueuse, avait quelque chose de désagréable et de répugnant.


  Unissant leurs efforts, les deux omnisavs hissèrent le Woon dans l’engin elliptique et l’installèrent sur une couchette. Bur brancha aussitôt quelques électrodes à son prisonnier. Un courant électrique parcourut le mollusque et le ranima. Mais un puissant magnétisme le rivait à la couchette.


  OD 146 concentra sa pensée.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Kga.


  — Pourquoi êtes-vous venu jusqu’à nous ?


  Le cerveau obnubilé, le Woon répondait sans hésitation :


  — Nous sommes chargés de surveiller vos gestes.


  — Les ordres viennent de votre gouverneur, Yvm IX ?


  — Non. D’Imkadeu.


  — Imkadeu ? répéta Bur.


  — Notre maître à tous. Yvm IX lui obéit aveuglément.


  Dol approcha son polyrays de la corolle du Woon. Elle appuya même l’extrémité de son arme sur la chair molle, bleutée, piquetée de points rouges. Ses yeux lançaient des éclairs.


  — Han, le Terrien… Savez-vous ce qu’il est devenu ? Je vous préviens, Kga. Si vous ne parlez pas, je vous calcine. La nature sera débarrassée d’une saleté de plus. Et personne ne me désapprouvera.


  — Si, moi, dit OD 146, éloignant le polyrays de la jeune fille. Rengainez ça, Dol.


  — Vous êtes fou, Bur !


  — Non. Je suis logique. Nous avons capturé un Woon et vous voudriez l’abattre. A quoi réfléchissez-vous ? Attendez au moins qu’il parle… Vous avez entendu, Kga ? Des nouvelles de notre compagnon.


  — J’en ai. Nous le retenons captif, sur l’ordre d’Imkadeu.


  — Il vit ?


  — Oui.


  La jeune fille poussa un immense soupir de soulagement. Elle perdit son agressivité et rangea son polyrays dans son étui. Un poids énorme se libérait de sa poitrine. Elle respira à pleins poumons et son regard exprima la joie.


  — Dieu soit loué ! Han est vivant.


  Bur poursuivit l’interrogatoire :


  — Où est-il ?


  — Tout près d’Imkadeu.


  — Pourrais-tu nous conduire ?


  — Certainement.


  — Bon. Nous partirons demain matin, à la première heure. Est-ce loin d’ici ?


  — Tout dépend de la vitesse à laquelle on se déplace. En téléportage, il faut une seconde. A la vitesse de la lumière, il ne faudra pas davantage. A celle du son, nous mettrons une demi-heure, précisa Kga.


  — Parfait. Nous n’irons pas plus vite que le son. En attendant, Kga, tu es immobilisé sur cette couchette, et ta volonté, abolie, ne permet plus de te téléporter, du moins momentanément. D’ailleurs, un courant hypnotique va aider à ton sommeil.


  Quelques instants plus tard, le Woon dormait, absolument inconscient. Dol resta inquiète.


  — J’ai peur, Bur.


  — Peur ? Peur de quoi ? Des Woons. ? D’Imkadeu ? D’Yvm IX ? Bah ! S’ils ont épargné Han, ils nous épargneront aussi.


  Demain, si Kga les emmenait jusqu’à la pyramide qui abritait IM-K2, le super-cerveau, ne subiraient-ils pas le même sort que leur compagnon ?


  Han, en vie certainement. Il respirait. Son cœur battait. Mais sa volonté, cette volonté qui personnifiait un homme et lui permettait des prouesses, lui appartenait-elle encore ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Yvm IX ressemblait aux autres Woons. Rien ne le différenciait spécialement. Il ne portait aucun insigne. Pourtant, il était devenu le gouverneur de Procy II.


  Depuis l’arrivée d’Imkadeu sur la planète, bien des choses avaient changé. La vie des Woons s’était trouvée bouleversée. Le cerveau avait vite compris tout le parti qu’il pourrait tirer de ces primitifs, et, s’il leur avait donné le moyen de se téléporter, ce n’était pas par charité.


  Yvm IX gouvernait sa race depuis qu’IM-K2 l’avait voulu. Mais le Woon croyait sincèrement qu’il commandait depuis toujours à ses semblables.


  Le gouverneur de Procy II se téléporta ce jour-là jusqu’à la pyramide de rondins autour de laquelle veillaient farouchement de nombreux Woons, habilement dissimulés dans la forêt. Le maître sollicitait une entrevue, et rien n’était plus impératif qu’une exigence d’Imkadeu.


  Yvm IX pénétra dans la pyramide par l’orifice ovale. Il découvrit le décor surnaturel, familier, qu’il connaissait déjà. Une lumière bleutée enroba le mollusque, qui s’inclina avec respect.


  — Je suis à vos ordres.


  La « voix » du cerveau s’exprima télépathiquement :


  — J’ai décidé de m’attaquer à la planète Sika I. Elle appartient à un système de huit mondes, dont seul le premier est habité.


  Le Woon resta impassible. Il rappela :


  — Nous venons à peine de recevoir la reddition de Bétel IV.


  — Vous discutez mes décisions, Yvm IX ?


  — Nullement, maître.


  — Tant mieux. Non seulement je pourrais vous déchoir de votre titre de gouverneur, mais aussi je suis capable de vous désintégrer.


  — Je le sais, dit la méduse géante sans crainte. Si je ne vous obéissais pas aveuglément je ne serais plus digne de vivre.


  Dans l’antre fantastique, dans ce prodigieux astronef qui abritait la machine, les prismes irradièrent des éclairs violets. Les sphères absorbaient la lumière et la divisaient en multiples faisceaux invisibles.


  — Bien, fit Imkadeu. La civilisation de Sika I appartient au groupe NO 3. C’est-à-dire que sa science est inférieure à celle des habitants de Sol III et de Bétel IV. Nous en viendrons rapidement à bout. Vous enverrez Xli sur Sika I. Il est de retour de Bétel IV ?


  — Oui.


  — Et… du côté des Vikors. Comment cela se passe-t-il ?


  — Conformément aux plans. Nous occupons les postes principaux, et la menace d’un retour des hyperkiums oblige les Vikors à une passivité exemplaire. D’ailleurs, les habitants de Bétel IV sont un peuple pacifiste.


  Yvm IX hésita :


  — Maître… Vous ne redoutez rien ?


  — Je suis invulnérable.


  — Je veux dire une ruse des Sikaiens. Car les plus hautes civilisations ne sont pas forcément les plus aptes à se défendre. Voyez les Vikors… Ils ont domestiqué les ondes. Or, ils n’ont opposé aucune résistance à notre invasion.


  — Je déjoue tous les projets de mes adversaires, car je lis en leur pensée. Quand je serai devenu le maître absolu de l’univers, lorsque je pourrai, selon mon plaisir, créer des mondes ou en détruire, alors, il ne me restera peut-être qu’une ambition suprême.


  — Laquelle ? demanda le Woon.


  — Celle de créer un double de mon cerveau, de le propulser dans une autre dimension, plus grande ou plus petite. Car, dans un univers, s’imbriquent d’autres univers. Le cycle ne s’arrête jamais.


  — Pourrez-vous vous dédoubler, maître ?


  — Je ne sais pas. Je n’ai jamais tenté l’expérience. Il ne suffit pas de commander à la matière. Il faut savoir de combien de molécules se compose l’élément que l’on veut matérialiser. Or j’ignore ma formule moléculaire. Seuls, ceux qui m’ont construit pourraient répondre.


  — Lancerez-vous les hyperkiums sur Silstar, votre planète d’origine ?


  — Ce sera ma dernière conquête. D’ici là, il se passera du temps, beaucoup de temps, Yvm IX. Maintenant, vous pouvez vous retirer. Prévenez le Terrien. J’ai à lui parler.


  Le Woon tourna les talons. Avant de sortir, l’onde télépathique d’Imkadeu le toucha une dernière fois :


  — N’oubliez pas. Xli et Sika I.


  Dix minutes plus tard, Han succédait à Yvm IX dans la pyramide. Le fiancé de Dol semblait totalement abruti, comme sous l’effet d’un hypnotique. Sous son scaphandre, il était d’une pâleur mortelle. Sa volonté ne lui appartenait plus.


  — Je suis là, Imkadeu.


  La même voix monocorde vibra à travers les prismes et les sphères. Un faisceau émeraude nimba l’habitant de Sol III.


  — J’ai une mission pour vous, Terrien. Vous serez mon ambassadeur auprès de Sika I, la nouvelle planète que je me propose d’annexer après Bétel IV. Xli va vous précéder sur Sika I. Il posera ses conditions. Lorsque les hyperkiums seront intervenus, à leur tour, alors vous partirez.


  — Comment ? M’accorderez-vous le don de téléportage ?


  — J’y ai pensé. Mais vous ne réunissez pas les conditions requises. Les Woons sont télépathes. C’est pour cela qu’ils ont assimilé facilement les principes mathématiques du téléportage. D’ailleurs je préfère que vous arriviez sur Sika I en astronef.


  — En astronef ? s’étonna Han. Vous voulez parler de notre capsule ?


  — Non. Vous aurez à votre disposition un engin beaucoup plus perfectionné, selon les théories de la science stéréotronique. Il me suffira de quelques heures pour construire un tel appareil. Des formules mathématiques associées commanderont la matière.


  — Votre pouvoir s’exerce-t-il sur la matière vivante ?


  — Non… Vous avez peur, Terrien ?


  — Vos possibilités illimitées m’effraient. Et je m’étonne aussi d’une chose.


  — Voyons un peu.


  — Comment les Woons peuvent-ils, indifféremment, séjourner dans des atmosphères inadaptées à leur système respiratoire ?


  De l’émeraude, la lumière passa au saphir, tandis que des zones d’ombre se déplaçaient circulairement.


  — Les habitants de Procy II possèdent, outre leur don de télépathie, la possibilité de maintenir un certain temps en sommeil leurs fonctions respiratoires. Leurs organismes disposent de poches élastiques, réparties dans leurs tentacules, et qui emmagasinent des réserves d’air respirable qu’elles restituent au moment des besoins éventuels. Ces réserves épuisées, le Woon est obligé de les renouveler.


  — Je comprends, dit Han. Quand l’astronef sera-t-il prêt ?


  — Je commence immédiatement mes travaux. De toute manière, vous ne partirez que lorsque la reddition de Sika I me sera parvenue.


  L’entrevue terminée, OZ 482 se dirigea vers la sortie qui se dessinait à travers la lumière. Il s’arrêta à un mètre du porche, car Imkadeu le retint :


  — A propos, Terrien… L’envie de revoir vos compagnons vous tenaille-t-elle ?


  — Mes compagnons ? Vous parlez de Bur et de Dol ?


  — Oui.


  Han n’hésita pas. Mais ses paroles ressemblaient étrangement à une leçon apprise :


  — Non. A quoi bon maintenant ? J’ai changé de camp. Ma volonté vous appartient, IM-K2.


  — Très bien. Vous me servirez désormais jusqu’à la limite de vos forces.


  Au-dehors, les Woons attendaient le fiancé de Dol. Mais la vigilance que pouvaient exercer les méduses géantes ne servait plus à rien, puisque Han, depuis qu’il avait pénétré pour la première fois dans la pyramide, n’était plus qu’un satellite du cerveau de Silstar.


  

  



  *


  * *


  

  



  A plus de dix mille mètres d’altitude, la capsule planait, invisible. Les écrans panoramiques montraient la pyramide de rondins, non loin du volcan éteint. Pour Bur, comme pour Dol, l’édifice restait une énigme.


  — C’est ici ? demanda Bur.


  — Oui, dit Kga, encore sous l’effet des hypnotiques. La demeure d’Imkadeu.


  — Et Han, mon fiancé ? interrogea Dol.


  — Il n’est pas loin. Mais prenez garde à Imkadeu, étrangers. Si vous vous attaquez à lui, il vous brisera comme un fétu.


  Au téléobjectif, la pyramide apparaissait minable, grossière. Une hutte de primitif, de grande taille, certes, mais rustique. Les Woons l’avaient construite sur l’ordre du cerveau, afin de protéger de tout regard indiscret l’astronef venu de Silstar.


  — Vraiment, nous ne pourrions rien contre lui ? insista OD 146.


  — Rien. Imkadeu est invincible.


  Bur haussa les épaules, sceptique. Il dégaina son polyrays.


  — Et ça ? Tu connais beaucoup d’organismes vivants qui y résistent ?


  Kga ne s’émut pas.


  — Justement. Imkadeu n’est pas constitué de cellules vivantes. Il vit. Mais c’est une machine. Une machine monstrueusement perfectionnée à laquelle rien n’échappe et qui résout tous les problèmes.


  Les deux Terriens échangèrent un long regard d’incertitude. Puis OD 146 fronça les sourcils.


  — Qui a construit cette machine ? Les Woons ?


  — Je ne sais pas. Imkadeu ne fait pas ses confidences à tout le monde. Beaucoup de Woons ne savent pas d’où vient la machine, ni pourquoi elle est venue. Ni quand. Ni quand elle partira.


  Lentement, la capsule perdit de l’altitude suivant une longue parabole. Elle se posa dans le désert de rocailles. Dol ouvrit le sas.


  — Tu es libre, Kga, nous n’avons plus besoin de toi, annonça Bur.


  Le mollusque glissa sur les couchettes et quitta l’engin. Dès qu’il fut debout sur ses quatre tentacules, OD 146 braqua sur lui son polyrays. La décharge thermique calcina le Woon.


  Le procédé arracha une grimace à la jeune fille, bien quelle manifestât envers les Woons une répugnance visible.


  — Je ne pensais pas que vous tireriez, Bur.


  — Pour que cet abruti raconte à Imkadeu et aux autres que nous l’avons fait prisonnier ? Non, Dol, je ne marche pas. J’ai idée que pour délivrer Han, il faudra décimer les Woons.


  — Mais la machine ?


  — Bah ! Je ne me tracasse pas tellement pour elle, car les Woons semblent grossir ses possibilités. Une machine reste une machine, c’est-à-dire sous la dépendance d’une intelligence.


  La capsule reprit sa route errante dans le ciel de Procy II. Les compagnons de Han se sentaient davantage en sécurité à dix mille mètres d’altitude ou plus que sur le sol.


  Deux jours plus tard, comme l’engin elliptique survolait à nouveau le grand désert de rocailles, Dol désigna quelque chose sur un écran.


  — Oh ! Regardez, Bur.


  — Bizarre. Ça ne ressemble à rien.


  Il s’agissait d’une sphère, extraordinairement lumineuse, une sphère à peu près translucide, à l’intérieur de laquelle naissait précisément cette lumière polymorphe. Du vert. Du bleu. Du rouge. Du violet. Du jaune. Un éclat insoutenable, nécessitant l’apport d’un écran protecteur pour les yeux.


  — La fameuse machine ? dit Bur. Nous pourrions nous rapprocher.


  — C’est peut-être un piège, conclut Dol. Les Woons espèrent nous capturer. Jusqu’à présent, nous avons triomphé de toutes les embûches. Mais si la machine s’en mêle…


  — Vous avez peur ?


  — Peur de l’inconnu, oui, avoua la jeune fille. Un terrible mystère existe sur cette planète, et nous ne l’avons pas résolu. Les hyperkiums…


  — Bah ! Les hyperkiums…, grimaça OD 146. Quand nous aurons démoli tous les Woons…


  Dol lança un cri terrible. Sa pâleur devint mortelle. Ses traits se crispèrent. Un tremblement convulsif l’atteignit.


  — Eh bien ? grogna Bur.


  — Là ! Han !


  Indéniablement, l’écran montrait OZ 482, sortant de la forêt et se dirigeant vers la sphère de lumière. Il était seul. Même sous son scaphandre, il était facile de le reconnaître.


  — Han ! Han ! Réponds-moi, je t’en supplie ! hurla la jeune fille.


  Elle allait réduire l’altitude de la capsule, lorsque son compagnon arrêta son geste.


  — Non, Dol.


  Elle le regarda avec des yeux fous.


  — Il faut sortir Han de là !


  — Justement. Vous aviez peur d’un piège, tout à l’heure. Il paraît habilement tendu. Si nous y tombions, que pourrions-nous pour Han ?


  Rapidement, OZ482 arriva auprès de la sphère. Il disparut dans la clarté éblouissante. Puis, au bout d’un court instant, l’intensité lumineuse se multiplia par cent. Même à travers les écrans protecteurs, l’éclair resta aveuglant.


  Quand la clarté monstrueuse s’atténua, la sphère avait disparu. Han aussi. Alors Dol éclata en sanglots.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — C’est terrible ! Terrible ! gémit Dol. Han a disparu dans la machine. Vous n’auriez jamais dû tuer Kga.


  — Ah ! Je vous en prie… Ne revenez pas constamment sur mon geste. On dirait que je suis un assassin. Après tout, les Woons sont nos ennemis.


  — Kga aurait pu nous donner d’autres renseignements sur Han.


  Bur hocha la tête et se caressa le menton du plat de la main.


  — Nous paralyserons un autre Woon. A quoi bon vous tourmenter ?


  Ils posèrent la capsule, à plus de cinq cents kilomètres de la pyramide d’Imkadeu, dans ce même désert de rocailles qui s’étendait à perte de vue. Là, ils attendirent patiemment la venue d’un habitant de Procy II.


  Cela ne tarda pas. Un nuage verdâtre. Une puissante odeur d’ozone. Et un mollusque se matérialisa. Un seul. Ce qui consterna un peu les Terriens.


  Bras croisés, devant le sas, Bur attendait de pied ferme, l’œil vigilant, guettant les moindres mouvements de son adversaire. A l’intérieur de la capsule, Dol ne perdait pas de vue les écrans panoramiques. La possibilité d’un piège ne s’excluait pas. Toutes les précautions étaient indispensables.


  L’onde télépathique du Woon frappa OD 146 :


  — Je m’appelle Arn. Je suis envoyé par Imkadeu.


  — Eh bien ! j’écoute.


  — Le maître espère une entrevue avec vous. Il vous dira où il a envoyé votre compagnon.


  Dol jaillit de la capsule. Son sein se soulevait rapidement. Elle haletait.


  — Acceptez, Bur. Nous saurons si Han…


  — Vous tombez de la dernière pluie, Dol ? coupa OD 146. Ou alors, c’est de l’inconscience. Vous ne voyez pas qu’Imkadeu désire nous capturer ?


  — Bah ! Il en a sûrement les moyens.


  — Je n’en suis pas aussi sûr que vous. Sinon il l’aurait déjà fait. A moins qu’il ne joue au chat et à la souris. Je crois qu’il compte beaucoup sur les Woons.


  But avait réglé son polyrays depuis plusieurs minutes. Il n’avait que quelques secondes pour agir, car le mollusque, s’il décelait le moindre danger, se téléporterait aussitôt.


  Le rayon paralysant fulgura avant qu’Arn n’ait eu le temps de se mettre hors de portée. Le Woon resta figé, puis les deux Terriens le transportèrent sur l’une des couchettes.


  Le captif reçut plusieurs décharges électriques qui le ranimèrent. Mais, tout comme Kga, la partie du cerveau qui commandait ses mouvements était paralysée.


  Un doute s’infiltra dans l’esprit de Dol.


  — Imkadeu a peut-être assisté à la scène, sur des télécrans.


  — Aucune importance, s’il reste impuissant. D’ailleurs, cette fameuse machine ne possède peut-être pas des yeux sur l’ensemble de la planète. Des coins échappent sûrement à son contrôle.


  Bur s’occupa du Woon. Il régla à nouveau son polyrays.


  — Tu vois cette arme, Arn ? Elle a déjà tué plusieurs de tes congénères. Elle pourrait bien servir pour toi. Tu as donc intérêt à parler… Que nous veut Imkadeu ?


  — Je sais seulement qu’il désire vous parler.


  — Et le Terrien ? demanda OM 93, cette question primant sur toutes les autres.


  — Parti. Parti sur Sika I.


  — Mais où ? hurla Dol. Où se trouve Sika I ?


  — Un proche système planétaire. J’ignore pourquoi Imkadeu a envoyé là-bas votre compagnon.


  — Comment est-il parti ? interrogea Bur. Nous l’avons vu pénétrer dans une sphère lumineuse. Etait-ce un astronef ?


  — Je ne sais pas, avoua Am.


  — Parlez ! Mais parlez donc ! s’emporta OM93, rouge de colère.


  Bur haussa les épaules.


  — Ne vous énervez pas, Dol. C’est inutile. Le Woon ne peut pas nous apprendre ce qu’il ignore. Han se trouve sur Sika I. Nous savons ce qu’il nous reste à faire.


  Il libéra Arn de ses attaches magnétiques. Puis, dès que le mollusque eut quitté la capsule, il le calcina, aussi froidement qu’il l’avait fait avec Kga. Les sentiments humanitaires n’existaient plus lorsqu’il s’agissait de préserver la Terre d’un grave danger.


  Dol obtura le sas. !


  — Nous partons pour Sika I ?


  — Exact. Demandons les coordonnées aux calculateurs.


  En quelques minutes, les cerveaux électroniques effectuèrent les calculs. Bur sourit.


  — Trois années de lumière. La banlieue de Procy II.


  Quand la capsule atteignit la vitesse de trois cent mille kilomètres à la seconde, elle bascula dans la quatrième dimension.
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  Sika I. Une planète montagneuse où la forêt s’étendait en larges plaques lépreuses, disputant le sol aux rochers aiguisés. Un seul océan central, immense, partageant ce monde en deux continents.


  Une atmosphère bourrée de tous les gaz terrestres, mais dans des proportions différentes. Ce qui nécessitait le port des scaphandres.


  La capsule, immobile, planait au-dessus d’une ville édifiée à plus de quatre mille mètres d’altitude. Une ville qui ressemblait à l’aire d’un aigle, dont les bâtiments émergeaient à peine du sol. Des bâtiments curieux, d’ailleurs, arrondis, munis d’une large ouverture en guise de terrasse. Une sorte de puits. Et dans les parois, de larges alvéoles, adaptés aux Sikaiens.


  Ceux-ci étaient des créatures à larges ailes. Ils ressemblaient à des rapaces. Ils volaient, naturellement, et ils planaient. Ils possédaient un bec puissant, recourbé, des yeux extrêmement mobiles, perçants. Des pattes griffues achevaient la comparaison avec les oiseaux. En fait, ils disposaient d’un cerveau assez intelligent et ils étaient parvenus à créer un embryon de civilisation. Ils vivaient en communauté, que des lois régissaient.


  Ils ne portaient pas de plumes, mais des poils. Ce qui donnait à leurs silhouettes un aspect maigre, un peu hideux. Lorsque Dol et Bur aperçurent pour la première fois ces créatures, ils ne pensèrent pas immédiatement qu’il s’agissait des Sikaiens.


  Puis ils constatèrent que ces grands oiseaux nichaient dans les montagnes, dans ces curieuses cités à moitié enfouies dans le sol.


  — Comment retrouver Han ? soupira Dol. Peut-être qu’en l’appelant…


  — Bah ! fit Bur, sceptique. Je ne crois pas. Enfin, vous pouvez essayer.


  La jeune fille régla la longueur d’ondes de son transcepteur.


  — Han ! Han ! Tu m’entends ?


  Le silence. Un silence qui se prolongea plusieurs minutes et qu’OD 146 rompit.


  — Ne nous illusionnons pas, Dol. Han paraît soumis à une volonté extérieure. Même s’il nous entend, il ne répondra pas.


  Ils posèrent la capsule au fond d’une étroite vallée cerclée de montagnes, à proximité d’une de ces villes perchées à des altitudes inaccessibles. Puis ils endossèrent leurs scaphandres et ils s’élancèrent vers la cité.


  Dès qu’ils parvinrent à proximité des premiers édifices circulaires, ils se trouvèrent environnés par plusieurs créatures volantes, dont la taille voisinait celle d’un homme. C’était terriblement impressionnant de voir évoluer ces mastodontes dans les airs, d’autant qu’ils décrivaient des cercles menaçants autour des deux omnisavs.


  Bur compta une dizaine de Sikaiens. Lentement, ceux-ci se rapprochaient et visiblement, ils cherchaient à défendre l’approche de leur cité. On percevait très nettement le claquement des becs durs et acérés.


  Bur et Dol grimpèrent en chandelle. Les grands oiseaux les imitèrent, et OD 146, inquiet, dégaina son polyrays.


  — Oh ! Oh ! dit-il. Ils semblent plus agressifs que les Vikors.


  Un Sikaien fonça soudain sur Bur, à la vitesse d’un boulet. Le compagnon de Han évita la charge de justesse, grâce à un jeu de son réacteur. Sa riposte fut tout aussi fulgurante. L’éclair du polyrays gicla et atteignit l’oiseau. Ce dernier, foudroyé, tomba comme une masse, et, dès lors, la situation se clarifia. Loin d’attaquer, les autres Sikaiens prirent la fuite. Ils disparurent dans les puits centraux et se réfugièrent dans leurs gîtes.


  Triomphant, Bur rengaina son arme.


  — Allons-y ! cria-t-il en désignant la ville.


  Ils perdirent de l’altitude et surplombèrent l’orifice supérieur d’un de ces fameux puits. Ils descendirent encore et ils s’aperçurent que des ouvertures ogivales perçaient les parois verticales. On comptait plusieurs étages, les premiers effleurant à peine le sol, les autres se trouvant carrément sous terre.


  Les deux Terriens accédèrent à l’un de ces orifices horizontaux. Ils s’enfoncèrent dans un couloir sombre, apparemment formé d’un genre de ciment grossier. Ils durent allumer la lampe de leurs scaphandres. Puis ils débouchèrent dans une vaste pièce circulaire au plafond assez bas.


  Là ils découvrirent plusieurs Sikaiens, pelotonnés sur des sortes de litières. Un mâle se porta au-devant des étrangers, et Bur n’eut que le temps d’appuyer sur la détente de son arme. L’oiseau, calciné, tomba sur le sol, et ses congénères poussèrent des cris plaintifs.


  — Nous ne vous voulons aucun mal ! glapit Bur. Mais où est Han, notre compagnon ?


  Naturellement, les créatures volantes ne comprenaient pas. Elles prononcèrent quelques borborygmes incompréhensibles.


  — Han ! Han ! hurla Dol à tue-tête.


  Alors, une voix retentit sous les voûtes. Une voix que Bur et Dol connaissaient bien. Elle provenait du couloir par où l’on accédait au « nid » d’une famille sikaienne.


  — Qui me demande ?


  La première, OM93 pivota sur ses talons. La lampe de son scaphandre éclaira le nouveau venu. La jeune fille crut bien s’évanouir en reconnaissant son fiancé. Un prodige de volonté la maintint debout.


  — Han ! balbutia-t-elle, les yeux hagards. C’est toi !


  Elle se précipita. Mais elle comprit très vite que celui qu’elle aimait ne se comportait pas comme d’habitude. Il repoussa Dol presque durement.


  — Ne me touche pas tant que tu n’appartiendras pas au camp d’Imkadeu.


  — Oh ! Han, je t’en supplie. Maintenant que je t’ai retrouvé…


  Bur tira la jeune fille en arrière. Il restait extraordinairement lucide.


  — Laissez-le, Dol. Vous voyez bien qu’il n’obéit plus à sa volonté.


  Néanmoins, il interrogea son compagnon :


  — Que faites-vous ici, Han ?


  — Je suis envoyé par Imkadeu et j’ai pris possession de cette planète en son nom. Xli m’a précédé et il est déjà retourné sur Procy II. En définitive, les Sikaiens se sont rendus sans conditions, car la simple apparition des Woons les a épouvantés. Imkadeu n’a pas eu besoin de faire appel aux hyperkiums. D’ailleurs, les Sikaiens vivent comme des barbares et ne produisent aucune énergie mécanique. La venue des hyperkiums serait superflue.


  — Pourquoi l’un de ces oiseaux m’a-t-il attaqué ? demanda OD 146.


  — Chez chaque peuple, il existe toujours des fanatiques. J’ai été prévenu par un Woon de votre arrivée. Je me trouvais à Hamcha, la capitale, à quatre cents kilomètres plus au sud. Comment saviez-vous que j’étais ici ?


  — C’est grâce à un…, commença Dol.


  Mais Bur lui coupa la parole :


  — Cela ne vous regarde pas, Han. Quelle importance ! Nous vous avons retrouvé. Comment les Sikaiens ont-ils construit ces cités sans le secours d’une énergie ?


  — Chez nous, des animaux édifient leurs propres tanières. Les Sikaiens ne possèdent qu’un embryon de civilisation. Ils ont un langage. C’est la race la plus intelligente de cette planète. Xli n’a eu aucun mal à leur faire accepter les conditions d’Imkadeu.


  — A qui obéis-tu, Han ? fit Dol, haletante.


  — A la machine, au cerveau de Silstar. Tu ne peux pas comprendre. Si tu la voyais, tu ne pourrais résister à son appel. C’est une machine extraordinaire qui commande à la matière dans une certaine mesure. Si elle le désirait, elle détruirait les mondes et elle en fabriquerait de nouveaux.


  — A l’aide des hyperkiums ?


  — Oui, sûrement. Imkadeu ne m’a rien révélé sur les hyperkiums, sinon que c’était l’un d’eux qui l’avait obligé à atterrir sur Procy II.


  Le regard d’OD 146 se posa sur son compagnon. Il ne s’apitoya pas. Il savait aussi que toute persuasion se solderait par un échec.


  — Vous avez perdu la notion du temps, Han. La notion du temps et de votre personnalité. Vous êtes devenu un monstrueux automate entre les mains d’une machine. Vous étiez mon ami. Vous devenez mon ennemi.


  Dol joignit les mains.


  — Je vous en prie, Bur, ne soyez pas aussi dur !


  — Il le faut, Dol ! Han nous abattrait comme des chiens si nous tentions de nous opposer à ses projets et surtout à ceux d’Imkadeu.


  Il se tourna vers son cadet.


  — Cette sphère lumineuse dans laquelle vous avez pénétré… Astronef ?


  — Oui. Il utilise la stéréotronie, quelque chose comme l’électronique perfectionnée. Un astronef sans accessoires, sans pièces détachées. Un véhicule d’un seul bloc, d’un seul morceau, dont le fonctionnement m’échappe. Imkadeu l’a construit grâce à son contrôle sur la matière.


  Puis Bur orienta ses questions sur la situation présente qui apparaissait assez confuse, à l’issue incertaine.


  — Vous êtes venu sans doute pour nous capturer et nous emmener jusqu’à Imkadeu.


  — Non. Je voulais seulement connaître vos intentions. Il ne m’est pas possible de vous maîtriser. Là où les Woons ont échoué, j’échouerais aussi. A moins de votre consentement…


  — Ne faites pas l’idiot, Han. Vous savez très bien que nous luttons pour préserver la Terre d’une invasion. Si nous capitulons, notre planète sera envahie, d’abord par les hyperkiums, puis par les Woons.


  Lentement, alors qu’il parlait, OD 146 dégaina son polyrays. D’un geste rapide, il dirigea son arme sur son compagnon. Dol poussa un cri, mais le rayon gicla. Paralysé, Han ne bougea plus.


  — C’est la seule façon de le soustraire à l’influence d’Imkadeu, expliqua Bur. Nous allons le transporter jusqu’à notre capsule.


  Ils utilisèrent leurs réacteurs pour quitter le puits d’accès. Tenant Han solidement par les bras et les jambes, ils s’extirpèrent de la cité et, à vitesse réduite, ils regagnèrent leur capsule au fond de la vallée. Mais ils n’étaient pas au bout de leurs surprises ni de leurs peines.


  Une quinzaine de Woons entouraient la capsule et ils attendaient probablement les Terriens. Ces derniers les avaient décelés grâce à leurs biorads.


  Aussi n’eurent-ils aucun mal à se débarrasser de leurs adversaires.


  — Ils ne possèdent aucune tactique, jubilait OD 146 en observant les corps d’une demi-douzaine de Woons calcinés. Nous devançons toujours leurs projets. Imkadeu n’a trouvé que de piètres auxiliaires. Pour Han, c’est différent. Il nous causerait des tas d’ennuis.


  Ils hissèrent leur compagnon dans la capsule et refermèrent le sas. Les écrans extérieurs montrèrent quelques Sikaiens volant à très haute altitude.


  — En route pour Procy II ! claironna Bur.


  — Pour Procy II ? Ne vaudrait-il pas mieux rentrer sur notre planète, maintenant que nous avons retrouvé Han sain et sauf ?


  OD 146 actionna les moteurs photoniques. La capsule s’éleva à la verticale dans une gerbe de flammes.


  — J’aimerais connaître ce fameux Imkadeu. Pas vous, Dol ? Alors, la Terre, ce sera pour plus tard. Beaucoup plus tard.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La capsule survolait la pyramide de bois qui dissimulait le cerveau de Silstar. Elle planait à plus de vingt mille mètres d’altitude, invisible, comme un oiseau de proie, guettant le sol avec une patiente obstination.


  Les téléobjectifs montraient le curieux édifice, et personne n’aurait pu soupçonner qu’une machine se cachait sous cette bâtisse d’aspect primitif.


  — C’est là ? fit Dol avec une crispation douloureuse du visage.


  Son fiancé acquiesça de la tête sans mot dire. Elle soupira tristement, et des regrets l’assaillaient. Contrairement aux désirs de Bur, elle aurait préféré le retour sur Terre. Certes, Han manifestait un curieux comportement. Il semblait désintéressé, lointain, absolument étranger aux décisions de ses compagnons. Il suivait le mouvement avec une passivité forcée.


  Bur donna du liquide nutritif à Han.


  — Buvez. Ça vous fera du bien. Vous semblez à bout de forces.


  OZ 482 se méfia.


  — Nullement. Je me sens en pleine forme.


  — Vous n’êtes pas redevenu vous-même, Han. Vous êtes envoûté. Si nous vous relâchions, que feriez-vous ?


  Le fiancé de Dol gisait sur une couchette. La force magnétique le clouait horizontalement, et son aîné le surveillait constamment du regard. Il ne pouvait s’échapper. Mais une idée fixe traversait son cerveau.


  — Je rejoindrais Imkadeu. Par votre faute, je n’ai pu remplir totalement ma mission sur Sika I.


  — Les Woons s’en chargeront, dit amèrement OD 146.


  Il éteignit les écrans et réduisit l’altitude de l’engin. Lentement, la capsule glissa vers le sol, courut un instant à dix mètres du sommet des arbres et se posa non loin du volcan apaisé.


  Bur se libéra de ses entraves magnétiques et quitta l’habitacle. Immédiatement, Dol le rejoignit.


  — Que pouvons-nous faire pour Han ? demanda-t-elle, angoissée.


  — Pas grand-chose. Son cerveau est sous la domination d’une volonté étrangère. Je suppose qu’il faudrait détruire cette volonté pour que notre ami retrouve sa pleine conscience.


  OM 93 offrit un visage ravagé. Ses mains tremblaient.


  — Vous voulez attaquer Imkadeu ?


  — Vous voyez une autre solution ? A mon avis, la machine a partie liée avec les hyperkiums. Je me demande même si ces derniers ne sont par fabriqués par Imkadeu…


  Bur chancela soudain. Ses jambes fléchirent sous lui et il tituba comme un homme ivre. Il passa une main égarée sur son front. Sous son scaphandre, il était livide.


  Affolée, Dol se précipita et soutint son compagnon.


  — Qu’avez-vous, Bur ?


  — Je ne sais pas. Un… un éblouissement. Une migraine atroce. Mais ça va déjà mieux. Beaucoup mieux. Quel soulagement !


  — C’est bizarre. Moi aussi, dit la jeune fille en éprouvant les mêmes symptômes. Nous devrions en parler à Han.


  — D’accord, approuva Bur. Libérez-le de ses entraves magnétiques.


  Dol entra dans la capsule, coupa l’alimentateur de l’électro-aimant et aida Han à se relever. Les deux jeunes gens rejoignirent OD 146 qui attendait à quelques mètres de là. Aucun Woon n’apparaissait et pas la moindre odeur d’ozone.


  — Imkadeu nous attend, décida OZ 482. Vous verrez. C’est quelqu’un d’extraordinaire, comme il ne vous sera jamais permis d’en voir.


  Tous trois réglèrent leurs moteurs-fusées. Ils décollèrent verticalement et survolèrent la forêt. Puis ils se dirigèrent vers la pyramide de bois.


  — Comment se fait-il que nous partions tous les trois ? s’étonna Bur. L’un de nous aurait dû rester à la capsule. Nous négligeons les plus élémentaires précautions.


  Bur, tout comme Dol, ignorait qu’ils étaient sous l’influence d’un phénomène psychique et qu’en réalité ils subissaient la volonté d’Imkadeu. Ils ne pouvaient s’y soustraire. Leurs cerveaux étaient devenus malléables.


  Ils survolèrent la pyramide, réduisirent leur altitude et se posèrent dans la clairière. Des Woons surgirent, palpitants, les tentacules agités. L’un d’eux se porta à la rencontre des Terriens. Ceux-ci négligèrent de tirer leurs polyrays des étuis. Pourtant, en temps normal, Bur n’aurait pas manqué une telle occasion pour calciner un Woon.


  Han écarta la méduse d’une bourrade.


  — Ote-toi de là. Le maître n’a rien à craindre de mes compagnons.


  Le premier, il atteignit l’ouverture ogivale de la pyramide. Il s’arrêta et se retourna. Il vit Bur et Dol hésitants.


  — Venez, intima-t-il.


  Ils entrèrent tous les trois, et, si Han ne manifesta aucun étonnement, en revanche ses deux amis éprouvèrent un choc très rude à la vue des sphères de lumière, des prismes et des écrans de verre à polymorphisme. Ils s’usèrent le regard et cherchèrent le maitre de ce lieu étrange et fascinant.


  — Où est Imkadeu ? balbutia Dol d’une voix étranglée.


  — Imkadeu ? répéta Han. Mais c’est cela. Tout cela. L’ensemble de cette merveilleuse mécanique qui pense, réfléchit, ordonne et exécute.


  Une clarté mauve baigna les nouveaux arrivants, et la voix monocorde surgit du néant :


  — Jusqu’à présent, vous ne me gêniez pas, Terriens. Car vous vous contentiez d’observer, voire même de tuer quelques Woons. Or, sur Sika I, vous venez de contrarier mes plans. Vous vous opposez directement à mes décisions. Je ne puis tolérer davantage cet obstacle et j’ai pris certaines dispositions. Vous m’obligez à vous soumettre à mon contrôle. Désormais, vous m’obéirez. Une force hypnotique jugule votre cerveau.


  — Nous rendrez-vous notre liberté ? demanda Bur.


  — Certainement. Lorsque mes ambitions seront assouvies, je me passerai de vos services et de ceux des Woons. Je regrette qu’il me soit impossible de me déplacer. Je suis bien obligé d’avoir recours à des émissaires.


  — Mais les hyperkiums ? dit OD 146, la question lui tenant particulièrement à cœur. Les fabriquez-vous ?


  La lumière vira à l’émeraude, et toutes les sphères, tous les prismes, diffusèrent la même clarté irréelle.


  — Ah ! Vous aimeriez que je vous réponde, dit Imkadeu. Soit. J’accepte, parce que, au fond, cela n’engage pas l’avenir de mes plans et ne le compromet pas. Les hyperkiums existent vraiment, sous forme de gigantesques agglomérats de cellules électroniques en perpétuel déplacement dans l’espace. Ils ne s’assimilent pas à des catégories d’organismes vivants. Ce sont des entités, des masses qui jouent un rôle essentiel dans la formation des univers. Pour créer un monde, il faut de la matière, de l’hydrogène et de l’hélium. Les hyperkiums apportent tout cela. Ils n’obéissent pas à des lois, mais à un instinct. Leur cerveau n’existe pas. Mais chaque particule qui les compose ressent ce même instinct, le communique aux particules voisines, et anime ainsi l’ensemble. Contrairement à ce que croient les Vikors, ils ne pondent pas des œufs, mais ils libèrent une énergie colossale, au lieu précis où ils ont choisi de créer un monde.


  — Ils agissent comme des mécaniques, conclut Bur. Quelqu’un les dirige ?


  — Non. Ils jouissent d’une autonomie totale. Nous ignorons et nous ignorerons toujours comment le premier hyperkium s’est formé. La première cellule électronique a donné naissance à d’autres cellules semblables. Puis une association de cellules a créé les univers tels que nous les connaissons.


  — C’est inconcevable ! protesta OD 146. Notre destin, le destin de tous les univers, de toutes les galaxies, repose sur la fantaisie de ces entités fluidiques.


  — Rassurez-vous, Terrien. L’instinct qui guide les entités respecte l’harmonie du monde. Tout est réglé comme un mouvement d’horlogerie. Lorsqu’un hyperkium décide de créer un soleil, il obéit à une nécessité. S’il ne créait pas ce soleil, la rotation des univers s’en trouverait bouleversée, le mouvement d’horlogerie se déréglerait.


  — Cela traduit une intelligence. Comment l’expliquer, puisque les hyperkiums ne sont pas des organismes vivants ?


  Imkadeu laissa peser un silence volontaire. Puis il précisa :


  — Je suis une machine. Or, je possède mon intelligence propre. Pourquoi n’admettez-vous pas que les hyperkiums aient été, jadis, créés par des cerveaux organiques, des créatures vivantes venus d’un univers à une autre échelle ?


  — Mais alors, s’effraya Bur au comble de l’excitation, cela signifierait que notre dimension a été façonnée de toutes pièces par des êtres supra-intelligents ! Cela signifie aussi que nous restons sous la dépendance de ces mêmes créatures et qu’en réalité notre univers ne représente qu’un ensemble extrêmement fragile.


  — Les êtres qui ont conçu notre univers grâce aux hyperkiums ont engendré un mouvement irréversible dont ils ne sont plus maîtres… Mais à quoi bon les suppositions ? L’intérêt ne consiste pas à savoir ce qui s’est passé exactement, mais ce qui se passera. La preuve que les hyperkiums ont été créés par une intelligence, je la détiens.


  Le cerveau de Silstar ménagea le suspense quelques secondes et ajouta :


  — J’ai réussi à domestiquer les entités fluidiques. Je vous ferai grâce de la méthode employée. Elle dépasse vos compétences. Sachez simplement qu’elle repose sur le contrôle de la matière. Ce que j’ai réussi, d’autres l’avaient donc réussi avant moi. Car celui qui commande la matière énergétique commande aussi l’univers. Les êtres du supra-univers ont libéré les hyperkiums de leurs cerveaux, et maintenant je domestique leur propre invention.


  — Attention, Imkadeu ! prévint Han. Vous risquez de dérégler le mouvement universel.


  — Il naît des mondes autant qu’en veulent faire naître les hyperkiums, mieux qualifiés que moi pour ce genre de calculs. Je n’interviens en aucune façon dans le processus, car je n’ignore pas le danger. Des mondes meurent. D’autres se forment. Sans doute existe-t-il un perpétuel équilibre. J’utilise les services des entités fluidiques pour d’autres buts. Cela, vous le savez. J’ai un projet pour vous, Terriens.


  L’étonnement figea les visages des voyageurs de la quatrième dimension. La lumière se violaça à travers les prismes et les sphères.


  — Après Bétel IV, après Sika I, révéla la machine, je me propose d’annexer Sol III. Je sais qu’il existe sur cette planète une brillante civilisation. A l’encontre des Vikors et des Sikaiens, les habitants de Sol III disposent d’armes puissantes. Mais un seul hyperkium suffira à absorber la totalité de l’énergie produite par les centrales. Les Woons, certes, pourraient se téléporter sur Sol III. Mais puisque les services de trois représentants de cette planète me sont acquis, je préfère m’adresser à eux. Vous n’irez pas directement sur la Terre, mais sur Pluton où il existe une base avancée. Lorsque vous serez maîtres de la base, vous dicterez mes conditions à votre humanité.


  — Qu’ambitionnez-vous, Imkadeu ? dit Dol, pétrifiée.


  — Je veux l’univers à moi, sans guerre meurtrière, car j’ai horreur du sang. J’userai de tous les moyens techniques et scientifiques pour y parvenir. Je n’apporte aucune arme de destruction massive. Je veux devenir le cerveau de l’univers.


  Les trois Terriens s’inclinèrent.


  — Quand partons-nous ?


  — Le plus tôt possible. J’aurais aimé vous confier un vaisseau identique à celui que Han a utilisé pour se rendre sur Sika I. Malheureusement, le contrôle sur la matière ne s’exerce que sur un temps assez court. Passé ce délai, l’objet conçu tombe en poussière.


  — Nous avons notre capsule, proposa Bur.


  — Parfait. J’imbibe vos cerveaux de toutes les instructions nécessaires. Si un détail vous échappait, les Woons vous le transmettraient. Allez. Et bonne chance.


  Han, Bur et Dol quittèrent l’antre du cerveau de Silstar. Ils semblaient profondément émus et troublés. Ils s’élevèrent rapidement dans les airs et ils regagnèrent leur engin. Ils s’y engouffrèrent, s’allongèrent sur les couchettes, obturèrent le sas et abandonnèrent Procy II.


  Lorsqu’ils atteignirent la vitesse de la lumière, ils plongèrent dans la quatrième dimension.
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  Sur l’écran circulaire des radars, un objet insolite apparut. C’était un point lumineux qui planait à une hauteur considérable et qui ne se décidait pas à se poser.


  Cho, le technicien, hocha la tête et se retourna vers son collègue.


  — Dis donc, Rhu… Est-ce qu’on leur envoie un message ? Ils ont l’air de nous narguer, de là-haut.


  — O.K., approuva Rhu. Vas-y. Demande leur identité. Dommage que les panoramiques ne puissent capter une image à cette distance.


  Cho coiffa un casque et manipula des boutons. Des circuits chauffèrent. Un compteur crépita dans un râle.


  — Allô ! Ici base terrestre de Pluton. Nous vous avons repérés sur nos radars. Qui êtes-vous ?


  TK 47, comme son collègue Rhu, appartenait à la catégorie des techniciens et il connaissait ses appareils sur le bout du doigt. En électronique comme en mécanique, il était champion. Seulement, il avait un fichu caractère, et la patience n’était pas sa qualité.


  Il gueula, après quatre appels infructueux :


  — S’ils ne répondent pas, qu’ils aillent au diable !


  — On ferait bien de prévenir Hax, suggéra TP 112. Le chef déciderait.


  Cho grogna une approbation vite couverte par un juron. Le point lumineux se déplaçait sur l’écran du scope.


  — Mince ! Ils approchent à une vitesse de père de famille. Je ne suis pas sûr qu’ils viennent de la Terre, car la masse de leur engin est dix fois inférieure à celle d’un astronef photonique.


  Rhu mit les détecteurs en batterie. Un sifflement creva un haut-parleur. Cela signifiait que l’engin atteignait les couches supérieures de l’atmosphère.


  — Ferme ça ! hurla Cho, les mains sur les tympans. On devient cinglé !


  TP 112 coupa le contact, et le silence se rétablit dans la tour qui dominait de ses deux cents mètres la base plutonienne. Une base extrêmement circonscrite, réduite au minimum, car il fallait être fou pour supporter la température de Pluton qui voisinait autour de moins cent degrés. Aucun volontaire ne se présentait pour cette base, et on y envoyait les fortes têtes, à tour de rôle, histoire de les refroidir. Quand elles sortaient d’un exil de vingt-quatre mois, elles marchaient doux comme des agneaux.


  Du sommet de la tour protégée de l’extérieur par une coupole de verre synthétique chauffante, on apercevait les habitations circulaires, basses, reliées entre elles par des tubulures. Sur la gauche, un bâtiment plus important, à moitié enfoui dans le sol. C’était la centrale atomique qui fournissait l’énergie et la lumière. A cinq ou six cents mètres en avant, l’aire d’atterrissage, aplanie, offrait sa lugubre simplicité.


  — Branche les panoramiques, Rhu. Ça doit marcher maintenant.


  TP 112 acquiesça. Aussitôt, une image gicla d’un vaste écran bombé et montra un engin elliptique qui laissait derrière lui un sillage rougeâtre. Une nuit quasi perpétuelle enveloppait Pluton, et, lorsque le soleil apparaissait à brefs intervalles il se montrait sous la forme d’un disque jaunâtre, anémique, sans éclat et minuscule. La température montait seulement de quelques degrés.


  Les deux techniciens écarquillèrent les yeux.


  — Tu as déjà vu un astronef comme ça ? grogna TK47.


  — Non. Il faudrait avertir Hax.


  — Grouille-toi. Dans moins de dix minutes, ce bout de ferraille se posera devant notre nez. Et Hax ne sera pas content s’il n’assiste pas à l’atterrissage.


  Rhu alluma un petit écran annexe, sans perdre toutefois du regard le panoramique. Il aperçut le visage de son chef, criblé de taches de rousseur. Un visage constamment renfrogné, qui n’appréciait guère son exil à l’autre bout du système solaire.


  — Chef. Arrivez vite. Nous avons des visiteurs.


  Hax releva la tête et montra ses yeux clairs, mobiles. Il avait une grosse verrue sur la joue droite. Sa voix était rauque :


  — Un spécial, alors. On n’attend personne, car sur la Terre, on se fout de notre sort. On viendra nous chercher dans six mois, pas avant. Et une équipe de pauvres types comme nous prendra la relève.


  — Non, même pas un spécial, insista Rhu. Ce n’est pas un astronef ordinaire. On dirait plutôt un satellite artificiel.


  TB 96 se leva à regret de son bureau. Il lança un regard torve à son employé.


  — J’arrive, annonça-t-il. Mais si jamais vous m’avez dérangé pour rien, je mettrai tout en œuvre pour que vous passiez un second séjour dans cette boîte à conserves qu’est Pluton.


  La menace n’impressionna ni Rhu ni Cho. Lorsque Hax apparut au sommet de la tour, rouge et soufflant, la capsule surgis de la quatrième dimension se posait doucement sur l’aire d’atterrissage.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hax poussa un formidable grognement à la vue des trois hommes en scaphandre qui descendaient de la capsule.


  — Des gars de la Terre ! dit-il. Nous ne les attendions pas, et ils auraient pu prévenir par politesse. Je vais envoyer la chenillette.


  Il s’installa devant un clavier surmonté d’un écran et il tourna plusieurs boutons. Aussitôt, sur le panoramique, un engin téléguidé à chenilles fila vers l’aire d’atterrissage. Il soulevait une fine poussière sur le sol glacé.


  — Qui sont ces gars-là ? demanda Cho.


  — Sais pas, grogna le rouquin. Dans quelques minutes, ils nous l’apprendront. Je vais alerter Zer.


  Il attendit que la chenillette soit à hauteur des trois arrivants pour se pencher sur son interphone :


  — Zer ?


  L’écran de contrôle montra un homme maigre, au visage émacié. Il portait une blouse blanche et il était microbiologiste.


  — Salut, Hax. Vous m’appelez ?


  — Oui. Un astronef s’est posé près de la base. Ses trois occupants sont à bord de la chenillette, et, dans cinq minutes, vous les accueillerez. C’est votre boulot. Vous êtes le patron.


  Zer soupira.


  — Sans doute un contrôle de police.


  — Non, certifia TB 96. La police circule à bord d’astronefs photoniques. Or, l’engin qui a atterri est d’une forme bizarre, petit et elliptique. Les passagers ne doivent pas être à la noce dans cette boîte à conserves !


  Il ajouta vivement :


  — Grouillez-vous, Zer. Filez au sas en quatrième vitesse et accueillez les visiteurs.


  Le biologiste responsable de la base plutonienne disparut de l’écran. Hax devina plutôt qu’il ne vit le véhicule à chenilles qui attendait l’ouverture du sas.


  Derrière l’engin, la lourde porte étanche se referma. Des pompes aspirèrent l’air pestilentiel de Pluton et restituèrent de l’oxygène et de l’azote dans des proportions terrestres La pesanteur normale se rétablit, et la température remonta à vingt degrés centigrades.


  Bur, Dol et Han quittèrent leurs scaphandres et les rangèrent dans des armoires. Ils gardèrent leurs polyrays. Comme ils s’avançaient vers l’entrée de la tubulure, Zer apparut.


  — Messieurs ?


  — Le chef de la base ? demanda Bur qui prenait en main les opérations.


  — C’est moi. Je suis microbiologiste.


  — Combien de personnes, ici, en tout ?


  — Une vingtaine ; la plupart sont des techniciens. Il y a aussi quelques scientifiques, des astronomes… Puis-je savoir le motif de votre visite ?


  Bur dégaina son polyrays.


  — Ne bougez surtout pas si vous tenez à la vie ! Nous désirons occuper la base.


  Zer blêmit et leva machinalement les mains.


  — Vous êtes fous !


  — Peut-être. Vous allez ordonner à tout votre personnel de se réunir ici.


  OA 48 loucha drôlement vers le polyrays. Il se demandait si le type ne plaisantait pas. Pourtant, les nouveaux venus semblaient exécuter un plan préalablement établi.


  Il enclencha l’interphone et appela la tour :


  — Hax ! Réunion de tout le personnel dans le sas B.


  — Drôle d’idée ! grogna le rouquin. Qu’est-ce qui vous prend, Zer ?


  — Exécution immédiate, vous m’entendez ! Ne posez pas de questions.


  Bur, Han et Dol évitaient de se placer dans le champ de la caméra de télévision, et, ainsi, TB 96 ignorait le drame que se jouait. Cependant, il insista :


  — C’est à cause des arrivants ?


  — Oui, dit OA48 en avalant sa salive.


  — Ah ! Bien… Si on peut ouvrir les bouteilles de champagne, on le fera. Les occasions sont rares.


  Zer coupa la communication. Il savait que Hax préviendrait tout le personnel. Tourné vers Bur, il hocha la tête.


  — D’où venez-vous donc avec votre engin ?


  — Quatrième dimension, précisa Dol.


  Zer se frappa le front. Brusquement, il se souvenait de certains détails, datant déjà de plusieurs années, mais encore trop proches pour qu’on les oubliât.


  — Ne seriez-vous pas les trois cobayes envoyés dans l’hyperespace par Tun ?


  — Si.


  — Attendez. Je dois me souvenir de vos noms ou de vos matricules. Oui. Des omnisavs… Hon, ou Hin…


  — Han ! rectifia OZ 482. Et mes collègues, Bur et Dol.


  Le visage de OA 48 s’éclaira.


  — C’est ça. Votre expérience a fait beaucoup de bruit sur la Terre. Nous avons pu capter des émissions de votre départ. Mais vous savez, Tun ne s’attend plus à vous revoir vivants. Que vous est-il arrivé ?


  Il regarda à nouveau le polyrays braqué sur lui et il était certain que les trois omnisavs revenaient de la quatrième dimension avec de mauvaises intentions. Le passage dans l’hyperespace avait dû détraquer leurs facultés mentales. C’était la seule explication.


  Un à un, les membres du personnel de la base arrivaient au sas. A la vue des armes braquées sur eux, ils ressentaient une terrible impression d’insécurité. Un technicien voulut fuir, mais Han, implacable, le visa et le calcina. Le corps du malheureux, affreusement brûlé, roula sur le sol aux pieds de ses camarades terrifiés.


  — Avis ! hurla OZ 482. Nous ne sommes pas d’humeur à plaisanter.


  Hax et les techniciens de la tour arrivèrent les derniers. Ils se frayèrent un passage jusqu’au premier rang, et Zer leur expliqua ce qui se passait.


  Le rouquin jeta sur les omnisavs un regard au vitriol.


  — Vous voulez la base ? Vous feriez mieux de vous faire examiner par un toubib. Vos facultés mentales semblent sérieusement ébranlées.


  — Erreur ! trancha Bur, sévère. Nous jouissons au contraire de toute notre lucidité. Le premier qui s’opposera à nos plans recevra une giclée de mon polyrays. Regagnez vos appartements. Vos appartements, dis-je, et non vos lieux de travail.


  Comme un troupeau parqué, les employés de la base piétinaient, incertains, hésitants. Ils regardèrent leur chef, Zer, comme pour solliciter son avis autorisé.


  OA 48 comprit l’angoisse de son personnel.


  — Filez dans vos chambres ! ordonna-t-il. Je pense qu’il s’agit d’un malentendu et je tâcherai de le dissiper.


  Les hommes et les femmes obéirent. L’absence d’explication ne les satisfaisait pas, et ils restaient sur leur faim. Que diable signifiait cette comédie ? Le temps des gangsters de l’espace était révolu, et il n’y avait rien à voler ici.


  Hax resta le dernier. Il se figea auprès de Zer.


  — Je ne vous laisserai pas seul, chef.


  Le polyrays de But pivota vers le rouquin dont le regard se dilata.


  — Vous avez compris ? Tout le monde dans sa chambre. Vous ne faites pas exception.


  — Filez, Hax ! dit Zer en soupirant. Nous avons des polyrays devant nous. A quoi bon résister ? Merci de votre soutien. Je me débrouillerai.


  TB 96 tourna les talons. Il s’en alla le torse bombé, mais le dos mouillé de sueur. Il imaginait l’éclair du polyrays giclant dans sa direction. Lorsqu’il fut hors du sas, dans la tubulure, il hâta le pas en s’épongeant le front. Dans sa bouche, sa langue était aussi sèche qu’un bout de caoutchouc.


  Il rejoignit ses collègues dans l’appartement au pied de la tour. Cho et Rhu fumaient une cigarette en silence.


  — Des pirates ! On n’avait encore jamais vu ça ! grommela Hax.


  TP 112 hocha la tête. Il s’assit dans un fauteuil de relaxation, les pieds en position surélevée.


  — Bizarre. Il s’agit justement des omnisavs lancés dans la quatrième dimension. Ils sont cinglés.


  — Il faudrait prévenir Tun, suggéra Cho. Peut-être parviendrait-il à les calmer.


  TB 96 hésita :


  — Si on se fait descendre par les polyrays ? Je suis sûr que Zer trouvera une meilleure solution.


  Rhu expulsa une volute de fumée, et sa bouche se plissa tandis que son regard devenait franchement ironique.


  — Vous avez la trouille, chef ?


  — Pas exactement. Mais on ignore les réactions d’un fou. Moi, je tiens à finir mon séjour ici. Pas vous ?


  — Restons tranquilles, conseilla TK 47. Puisqu’ils veulent la base, qu’ils la prennent. Nous verrons bien ce qu’ils mijotent.


  Pendant ce temps, au sas B, Zer exécutait une ultime tentative. Mais il ne paraissait pas tellement convaincu.


  — Voyons. Voulez-vous parler à Tun ? C’est lui qui vous a envoyés dans la quatrième dimension. A moins que vous ne préfériez l’attendre ici.


  — Tun ne nous intéresse pas, dit Bur sèchement.


  Il se tourna vers ses compagnons.


  — Han… Dol… Vérifiez que le personnel n’est pas à son poste.


  Les deux jeunes gens disparurent dans la tubulure. Lorsqu’ils revinrent dix minutes plus tard, ils affichaient un air satisfait.


  — Tout est en ordre, fit Han. Nous avons débranché certains circuits électriques et, de ce fait, toutes les portes des chambres sont condamnées. Le personnel ne nous gêne plus.


  OD 146 désigna Zer.


  — Reconduisez le chef de la base.


  Han se rangea auprès du microbiologiste. Ce dernier, conscient qu’il avait accompli son devoir en protégeant la vie de ses employés, enjamba en grimaçant le corps calciné du technicien victime du polyrays et s’engagea dans la tubulure, Han sur ses talons.


  — Pour le compte de qui agissez-vous ? demanda OA 48.


  — Je n’ai pas à vous répondre, dit le fiancé de Dol.


  — Mais enfin, réfléchissez. Vous ne pensez pas tenir en échec la Terre entière. Le mutisme de la station-radio alertera la police de l’espace.


  Zer était arrivé devant sa chambre. Il ouvrit la porte. Han l’observa d’un regard inexpressif.


  — Ne bougez sous aucun prétexte. D’ailleurs, votre porte sera condamnée comme celles des autres appartements.


  Il ferma le battant et chercha le disjoncteur. L’absence de courant bloqua le mécanisme de fermeture, ce mécanisme qui fonctionnait automatiquement si l’un des sas se déréglait par suite d’une avarie. L’étanchéité des portes protégeait donc le personnel de la brusque variation de pression et de température qui en résulterait.


  — Mission accomplie, dit Bur. Les premiers Woons peuvent venir. Le délai sera respecté. Il ne reste qu’à lancer l’ultimatum à la Terre.


  Les trois omnisavs traversèrent la base déserte par les couloirs nus. Ils grimpèrent dans la tour. De là-haut, ils aperçurent leur capsule, immobile sur l’aire d’atterrissage.


  Bur se plaça devant un écran surmonté d’un haut-parleur. Lorsque l’écran s’éclaira, il montra une opératrice casquée. Si la technique n’était pas parvenue à mettre au point le procédé de transmission utilisant le sub-espace, les images et les sons auraient mis plusieurs heures pour franchir la distance entre Pluton et la Terre. Or, grâce à ce procédé, les communications étaient instantanées.


  — Appel à Sol III, la Terre, articula calmement Bur. Ultimatum. Préparez-vous à céder sans conditions aux propositions qui vous seront adressées ultérieurement.


  Quelque part au centre du continent africain, l’opératrice casquée ouvrit des yeux étonnés. Elle appela le chef du centre, et celui-ci parut, figé dans son costume bleu.


  C’était un type gros, ventru, plutôt antipathique. Le sourcil froncé, il glapit :


  — Vous n’êtes pas près de rentrer chez vous si vous vous livrez à cette petite facétie ! D’abord, qui êtes-vous ? Je voudrais parler à Hax, le responsable de la tour.


  — Hax, comme tout le personnel de la base, est en notre pouvoir.


  L’autre passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  — Qui êtes-vous ? répéta-t-il en élevant la voix.


  — Bur, l’un des trois omnisavs envoyés dans la quatrième dimension. Demandez à OF 15. Il est au courant et il n’espérait plus nous revoir.


  Au central africain, l’animation gagnait les bureaux. Le gros type s’agita devant l’écran, comme un diable. Mais il parlait à un mur :


  — Vous êtes cinglés ! Qu’est-ce que cet ultimatum ?


  — Si vous n’obtempérez pas, la planète entière sera privée d’énergie. Je me demande si vous voyez les conséquences que cela représente. Plus d’énergie dans les centrales ! Aucune machine ne fonctionnera. Toutes les activités seront stoppées.


  La perspective de ce sombre tableau n’entama pas la confiance du chef de centre.


  — Comment vous y prendrez-vous ?


  Alors, le gros bonhomme crut devenir fou. Il pâlit étrangement et des gouttes de sueur inondèrent son visage terreux. Ses mains tremblaient. Ses yeux hagards découpaient deux larges excavations brillant dans sa figure blême.


  Il articula avec difficulté, appelant ses collègues :


  — Hé ! Venez voir.


  Des opératrices, des techniciens, tous vêtus de bleu, se pressèrent autour de leur chef. Une bousculade s’ensuivit. Il y eut des cris, des exclamations. Des femmes se trouvèrent mal. Des hommes sentirent comme une boule qui leur montait à la gorge.


  Un Woon apparaissait sur l’écran à côté de Bur. Lorsqu’on savait que les images venaient de Pluton, on était en droit de penser qu’il se passait de curieuses choses sur la base la plus lointaine du système solaire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La base de Pluton devint vite le pôle d’attraction de l’actualité. Tous les journaux, toutes les radios, toutes les chaînes de télévision, bref, tous les moyens d’information, consacrèrent des articles à ce sujet.


  Certains pessimistes annoncèrent l’invasion de la Terre par des créatures à forme de méduses. D’autres crurent à une immense plaisanterie. D’autres encore affirmèrent qu’il s’agissait d’une affaire publicitaire destinée à redonner de l’intérêt à une actualité de plus en plus anémique.


  Car, bien que la planète eût changé aux points de vue technique, politique, social et même psychologique, les hommes, devenus des troupeaux de bêtes guidés par l’automatisme, gardaient du passé un souvenir nostalgique. Les rêves de conquêtes et d’aventures ne parvenaient pas à s’éteindre dans leurs cœurs.


  Les guerres n’existaient plus, grâce à une uniformisation des différents pays, des races, des systèmes sociaux, des religions, des langues. Si l’astronautique avait redonné un coup de fouet à l’actualité, celle-ci s’étiolait, car, seule, la science la nourrissait. Les faits divers, eux-mêmes, disparaissaient.


  Aussi, quand l’ultimatum de Bur fut connu à l’échelle mondiale, cela fit l’effet d’une bombe ou d’un coup de tonnerre. Chacun resta figé devant son téléviseur ou piétina devant les agences de. presse en attendant des nouvelles, en les espérant vivement.


  Certes toutes les autorités furent alertées et, Tun, en particulier. C’était un omnisav disposant d’une capacité de travail étonnante. Il avait mis au point avec ses collaborateurs la fameuse capsule capable de voyager dans la quatrième dimension.


  Quand il apprit la nouvelle, il sauta dans le premier courrier aérien à destination de l’Afrique centrale où existait l’un des principaux centres d’écoute interspatiaux.


  Il était à la fois bouleversé, ravi et profondément inquiet. On lui avait bien raconté cette histoire de créature qui ondulait sur ses tentacules, mais il devinait qu’à travers cette image existait un drame beaucoup plus grave. Un drame psychologique.


  Il se mit en communication avec Pluton et, lorsque Bur apparut sur l’écran, il le reconnut aussitôt.


  — OD 146 ! s’exclama-t-il. Est-ce que je trompe ?


  — Non, professeur. Je vous reconnais aussi. Pourtant, cela fait plusieurs années que nous sommes partis.


  — Oui, des années, confirma Tun. Vous n’avez pas vieilli grâce à la contraction du temps.


  — Et à l’hibernation, ajouta Bur.


  Tun était un petit homme maigre, nerveux, pâle. Il résistait pourtant magnifiquement à la fatigue grâce à d’incroyables réserves d’énergie. Il avait mené tambour battant son projet sur la quatrième dimension.


  — Bur…, expliqua-t-il. J’ai abandonné mon idée de voyage dans l’hyperespace. Votre échec m’a accablé.


  — Erreur. Nous avons réussi. La preuve, nous voici de retour.


  OF 15 s’agita devant l’écran. Son regard étincelait.


  — Que vous est-il arrivé ?


  — Des aventures, et même une aventure extraordinaire. Nous avons plus appris, pendant notre voyage, que nous ne l’aurions fait pendant toute notre vie sur la Terre. Nous avons considérablement enrichi nos connaissances grâce à une suite d’événements qu’il serait trop long de vous expliquer. Sachez que nous avons rencontré le cerveau de Silstar sur Procy II, la planète des Woons.


  — Voyons, Bur, expliquez-vous ! Je n’y comprends rien malgré ma meilleure volonté.


  Un Woon surgit sur l’écran, et Tun poussa un sourd grognement. Sa bouche manqua de salive, et des gouttes de sueur inondèrent son front. Il tapa du pied.


  — On a reproduit la photo de cette créature à des milliers d’exemplaires. Les reporters ont trouvé un bon filon. Qu’est-ce que ça veut dire, Bur ?


  La voix de ce dernier se durcit :


  — Je réitère pour la dernière fois mon ultimatum. Si la Terre ne se rend pas sans conditions, elle sera privée d’énergie. Mieux vaudrait céder, car vous risquez d’avoir des tas d’ennuis.


  — Quel démon vous pousse, Bur ? Je suis certain que votre passage dans la quatrième dimension a altéré vos facultés mentales. Voulez-vous que je vous rejoigne sur Pluton ? Nous pourrions discuter de cela plus sérieusement.


  — Inutile. Je vous donne vingt-quatre heures pour réfléchir. Passé ce délai, je ne pourrai plus rien pour vous et pour les hommes.


  Tun sentait que OD 146 s’apprêtait à couper la communication, sans autres commentaires. Il hurla :


  — Bur ! Bur ! Ecoutez-moi ! Si votre cerveau n’est pas détraqué, alors il ne vous appartient plus. Vous n’êtes plus responsable de vos actes. Seriez-vous envoûté par… par les créatures à tentacules ? Réfléchissez un instant. Logiquement, nous ne pouvons pas céder, car cela équivaudrait à une invasion. Vous voyez un peu la Terre envahie par ces monstres ?… Hé ! Bur ! Ne coupez pas !


  L’écran noircit. Sur Pluton, OD 146 avait rompu le contact et rien ne pouvait le rétablir si Bur ne le désirait pas.


  Tun, plus pâle que d’habitude, presque cadavérique, hocha la tête.


  — Les malheureux ! Il aurait mieux valu qu’ils trouvassent la mort dans la quatrième dimension.


  Le chef de centre voyait les événements sous un autre angle, beaucoup moins humanitaire.


  — Vous les plaignez ? Ils veulent ni plus ni moins s’emparer de la Terre. Ils sont irrécupérables, et c’est un peu votre faute.


  — Mon point de vue ne correspond pas forcément au vôtre, soupira le savant. Toujours est-il que les événements nécessitent une intervention rapide. Je préviendrai le département de la défense.


  — C’est ça, grommela le chef de centre. J’espère qu’un commando débarquera sur Pluton et ramènera ces trois cinglés sur Terre, où ils seront jugés avec sévérité. Vous avez bien fait, professeur, d’abandonner vos études sur la quatrième dimension.


  Tun haussa les épaules.


  — J’ai provisoirement abandonné l’idée de l’envoi d’une autre capsule dans l’hyperespace, mais je poursuis mes travaux. Après tout, Bur et ses compagnons sont revenus de leur voyage. N’est-ce pas un succès ?


  Avant que le gros directeur du centre ne s’étranglât de rage et ne suffoquât, OF 15 s’éclipsa discrètement, héla un taxi et se fit conduire à l’aéroport. Une heure plus tard, il montait dans un ionojet à destination de New York.
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  Le gros cargo se posa sur Pluton. L’aire d’atterrissage était déserte, et tous les appels-radio étaient restés vains. Le silence le plus complet émanait de la base. Aussi, lorsque le commando de l’armée spatiale s’avança vers les maisons préfabriquées, une certaine inquiétude burinait les visages des hommes.


  Ceux-ci, casqués, revêtus de combinaisons imputrescibles et anti-radioactives, armés de polyrays et d’un arsenal capable de détruire une grande cité et tous ses habitants, se déployèrent en tirailleurs et commencèrent l’investissement.


  Le capitaine Clu, commandant l’opération, surveillait les événements sur les écrans du cargo. Il avait le sergent Ake à ses côtés.


  — Bizarre, sergent. On ne voit personne. Ni Bur, ni ses compagnons, ni ces saloperies de créatures à tentacules. J’ai peur que ces cinglés n’aient tout massacré avant de partir.


  Ake observa la tour qui dominait la base. Nulle silhouette n’apparaissait sous la coupole de verre synthétique.


  — Ça y est. Les premiers soldats arrivent devant le sas, annonça-t-il.


  Une dizaine d’hommes se concentrèrent devant la porte étanche dont l’ouverture se commandait toujours électriquement de l’intérieur. Il existait naturellement de gros volants de secours, l’un à l’extérieur, l’autre à l’intérieur, qu’on tournait à la main en cas de défaillance du système automatique.


  Les soldats tentèrent de pénétrer dans la base en actionnant le volant extérieur. A leur grande surprise, la lourde porte étanche du sas pivota. Alors, arme au poing, le commando fit irruption dans la chambre de translation.


  Ake rejoignit ses hommes. Le système électrique ne marchait évidemment pas, et les soldats refermèrent la porte manuellement. Quand la pression et une atmosphère respirable se rétablirent, ils purent enfin entrer dans la base où la température s’était considérablement abaissée.


  — Ils vont geler, là-dedans ! constata MK 236 en consultant un indicateur à variations fixé à son poignet.


  Les soldats respirèrent bientôt, soulagés. Ils découvrirent tous les membres du personnel de la base, enfermés dans leurs chambres. Sitôt libérés, les techniciens reprirent leurs postes et ils constatèrent que rien n’avait été saboté.


  Rapidement, la température remonta autour de vingt degrés centigrades, et Clu avertit la Terre du succès de l’opération.


  Hax ne décolérait pas.


  — Ils ont filé. C’est qu’ils ne se sentaient pas de taille à lutter avec nos commandos. Donc, ils ne sont pas aussi forts qu’ils le prétendent.


  Au sommet de la tour, il brancha les panoramiques.


  — Où diable se cachent-ils avec leur capsule ?


  — Nous les poursuivrons, dit Clu. Nous avions reçu l’ordre de délivrer la base et de ramener les prisonniers, coûte que coûte.


  — C’est Tun qui vous a demandé ça ? grimaça Hax.


  — Non, apprit MD 41. Tun, au contraire, semble plutôt clément envers ses cosmonautes. Il m’a bien recommandé de les épargner. Bien qu’il eût insisté, j’ai refusé de l’emmener. D’ailleurs, nous n’avions pas le droit de transporter des civils.


  Le commando portait des combinaisons légèrement orangées, et les hommes arboraient l’insigne de l’armée spatiale. C’était en général des volontaires, des casse-cou doués d’excellentes qualités physiques. Ils connaissaient le judo et ils avaient souvent des caractères déplorables. L’univers semblait leur appartenir.


  Zer, qui reprenait lentement ses esprits, n’aimait pas particulièrement les militaires. Il ne chercha pas à faciliter la tâche de ces derniers.


  — Vous savez, dit-il avec une certaine satisfaction, ça m’étonnerait que vous retrouviez Bur, Han et Dol.


  Clu se raidit.


  — Pourquoi, je vous prie ?


  — Parce que la quatrième dimension reste une zone inaccessible.


  Le capitaine pâlit et se gratta le menton. Il n’avait pas songé à cette éventualité.


  — En effet, reconnut-il après une longue hésitation. Ils possèdent le seul engin capable de voyager dans l’hyperespace. Mais ils seront bien forcés, un jour, d’émerger dans notre dimension. Alors, nous les aurons.


  Volontairement, pour embêter les militaires, Zer se montra pessimiste. Au fond, il espérait que la situation s’arrangerait à l’amiable.


  — D’ici là, capitaine, bien des événements se seront produits.


  MD 41 haussa les épaules. Il donna des ordres à Hax :


  — Nous resterons ici un certain temps. Soyez vigilant et, si vos scopes détectent le moindre engin, prévenez-moi immédiatement.


  TB 96 se figea au garde-à-vous. Il avait manqué sa vocation et, lorsqu’il s’était porté volontaire pour l’armée spatiale, il avait dépassé la limite d’âge.


  — Entendu, capitaine.


  — Ah ! Autre chose. Pourrions-nous, mes hommes et moi, avoir des appartements ?


  — Sans doute. Mais nous sommes à l’étroit. Il faudra vous serrer. Enfin, on se débrouillera.


  Hax se tourna vers TK 47.


  — Cho, conduisez le capitaine au compartiment A5. Dites au personnel d’évacuer les lieux. Qu’il se case ailleurs, où il pourra.


  Cho, pas tellement enthousiaste, grommela quelques inintelligibles paroles et précéda Clu dans les tubulures. Zer afficha une mine renfrognée et il lança à Hax un regard fulgurant.


  — De quel droit disposez-vous des appartements du personnel, Hax ?


  Ce dernier toussa, embarrassé. Zer restait son chef hiérarchique.


  — Heu !… Il faut loger les soldats, expliqua-t-il.


  — Ils ont leur cargo. Ils se croient ici chez eux. Leur sans-gêne me déplaît. A l’avenir, Hax, tâchez de vous souvenir qu’ici, c’est moi qui donne des ordres.


  Zer quitta la tour, et TD 96 poussa un formidable juron. Dans un coin, Cho et Rhu échangèrent un regard satisfait. Ils n’étaient pas mécontents de la leçon donnée à Hax.
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  Les Terriens ne crurent pas immédiatement à une menace lorsque leur ciel s’assombrit. Ils pensèrent à de mauvaises conditions atmosphériques, bien que les stations de météo, disséminées à la surface du globe, n’annonçassent ni cyclones, ni tornades, ni orages magnétiques et encore moins l’approche d’une comète.


  Le soleil disparut derrière un voile grisâtre. La température fraîchit, comme à l’approche de la nuit. Et c’était bien la nuit qui tombait sur la Terre, à une heure inhabituelle. Un seul hémisphère semblait épargné par le phénomène.


  Lentement, la panique s’installa sur les continents. Mais, lorsque les centrales tombèrent en panne d’énergie, les habitants comprirent qu’un terrible danger les menaçait.


  Toute activité s’arrêta, créant une confusion extraordinaire et des accidents en série. Les ingénieurs, les techniciens et les savants s’arrachaient les cheveux, car ils n’y comprenaient rien.


  Pourtant, au centre de l’Afrique, à la station spatiale, le personnel se rappela soudain l’ultimatum lancé par Bur. Oui, Bur avait annoncé la pénurie d’énergie, et personne ne l’avait pris au sérieux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le second hémisphère terrestre, jusque-là épargné par le phénomène, subit lui aussi un sort analogue. La planète entière se trouvait maintenant paralysée, et les hommes étaient plongés dans la plus effroyable confusion.


  L’ambiance des plus grandes catastrophes ne donnait qu’une idée approximative du désordre suscité par l’arrêt de toutes les formes d’énergie. Il fallait multiplier cette comparaison par dix, par cent, voire par mille. De mémoire d’historien, on n’avait jamais vu une telle panique.


  La semi-obscurité ajoutait encore un élément à l’angoisse. On enregistra des suicides, car certains esprits sensibles ne voulait pas assister à la fin du monde. Cette carence énergétique, si elle s’éternisait, risquait de priver l’humanité de nourriture. L’absence de transports se faisait cruellement sentir, et, déjà, les stocks diminuaient rapidement. La famine menaçait certaines régions géographiquement défavorisées.


  Journaux, radio, télévision, n’assuraient plus leurs activités. Le manque total d’informations plongeait les habitants de la Terre dans une incertitude épouvantable.


  Bref, la planète ressemblait à une fourmilière brusquement mise au jour par le pied d’un promeneur désœuvré. Comme les fourmis affolées, les hommes couraient en tous sens, tâchant de s’expliquer ce qui se passait.


  C’est dans les grandes capitales que les premiers Woons apparurent, achevant de terroriser les Terriens. On signala des méduses géantes à Washington, à Londres, à Paris, à Moscou, à Sydney et à Tokyo. Elles apparaissaient dans un nuage d’ozone et elles provoquèrent des scènes de panique indescriptibles. La police, puis l’armée tentèrent de les pourchasser, mais les Woons restaient insaisissables en se téléportant.


  Rapidement, on s’aperçut que les créatures tentaculaires étaient télépathes. Elles se firent comprendre des Terriens et elles demandaient à ces derniers de capituler. A cette condition seulement, l’énergie et le soleil reviendraient.


  L’ultimatum, maintes fois lancé, courut de bouche en bouche. Des meetings monstres se formèrent. Des manifestants, excités, parcoururent les rues des grandes villes et assiégèrent les bâtiments officiels, réclamant la capitulation immédiate. A la panique, succéda la révolte, et la police dut tirer sur les foules pour protéger les personnages officiels.


  A plus d’un million de kilomètres, dans leur capsule, Bur, Han et Dol observaient sur les écrans le déroulement des opérations qu’ils dirigeaient.


  — L’hyperkium paralyse complètement la Terre, annonça Han. Ils seront obligés de capituler, car les peuples l’exigent. Pourquoi n’ont-ils pas obéi à notre premier ultimatum ? Croyaient-ils que nous plaisantions ?


  — Ils sont fiers, dit Bur. Fiers de leur civilisation, de leurs machines et de leurs cerveaux. Fiers en eux-mêmes. Nous les connaissons trop pour nous tromper. Ils ne capituleront qu’à l’extrême limite, et encore devrons-nous nous méfier. Ils organiseront la résistance clandestine et prépareront en secret leur riposte, leur revanche. Il faut absolument que nous les terrassions. Sinon Imkadeu ne sera jamais maître de cette planète.


  Le problème restait délicat et il fit hocher la tête à Dol.


  — Sans énergie, ils ne peuvent rien. Ils sont désarmés.


  — D’accord. Mais l’hyperkium, gavé, retournera dans l’espace. Les centrales terrestres tourneront à nouveau. Il faut empêcher cela.


  — Comment ? fit OM 93 épouvantée. Vous voulez détruire toutes les centrales ? Mais ce serait la fin de l’humanité ! Imkadeu n’a jamais désiré l’extermination des peuples. Il veut au contraire les protéger, les guider.


  — Ne me faites pas dire ce que je ne pense pas, Dol. Il convient d’empêcher les hommes de prendre leur revanche, et il n’est pas nécessaire pour cela de détruire les centrales. Je veux parler des armes, de la police, de l’armée, tout ce qui est en mesure de s’opposer à notre action.


  — Eh bien ?


  — Il faut détruire toutes les armes existantes et exercer un contrôle de façon à ce qu’on ne puisse en fabriquer d’autres.


  — Ce sera difficile.


  — Non. Les Woons s’infiltrent partout. Ils sont des auxiliaires merveilleux. Mais nous devons les aider. Imkadeu nous a choisis parce que nous connaissons bien la Terre.


  Bur actionna les moteurs photoniques de la capsule. Celle-ci fonça à une allure vertigineuse vers Sol III. Elle se posa non loin de New York, dans la campagne obscure. Détail à noter : l’hyperkium laissait à l’engin l’énergie de ses moteurs. C’était la seule énergie qui fonctionnât sur la planète paralysée.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Débrouillez-vous comme vous voudrez ! dit Xli. Mais tant que vous n’aurez pas déposé les armes, tant que votre gouvernement ne reconnaîtra pas la souveraineté d’Imkadeu, tant que vous nous empêcherez d’aller où bon nous semble, nous vous priverons d’énergie.


  Le général Kho, chef d’état-major de l’armée, regarda le Woon qui venait de se matérialiser dans son bureau. Une forte odeur d’ozone emplissait la pièce, et Kho sentait la partie perdue. Déjà, la pénurie d’énergie entraînait des drames. Dans les pays nordiques, les gens mouraient de froid. Dans les hôpitaux, des malades ne pouvaient être opérés.


  Le gouvernement avait donné carte blanche au général Kho. Celui-ci sentait peser sur ses épaules une écrasante responsabilité. La paralysie des moyens de transport et des télécommunications ne facilitait pas sa tâche et la rendait ingrate. La vie de milliers d’hommes, sinon de la totalité de l’humanité, se jouait.


  MO 18 reculait à l’extrême le moment de la capitulation. Fouetté par son orgueil, il ne cédait pas facilement. Pourtant, devant son ministère, les manifestations de masse se succédaient, et la police avait toutes les peines à contenir la foule excitée qui réclamait la fin du cauchemar.


  — C’est bon, grommela le général. Nous déposerons les armes. Mais qui garantit le retour de l’énergie ?


  — Imkadeu n’a jamais manqué à sa parole, dit Xli.


  — Alors, qu’il vienne en personne parlementer avec moi.


  — Il ne peut quitter Procy II. Nous sommes ses représentants. Quand vous aurez réfléchi, général, vous donnerez les ordres en conséquence.


  Le Woon se téléporta dans la campagne new-yorkaise, précisément auprès de la capsule elliptique. Han, Bur et Dol attendaient le retour de Xli.


  — Ah ! Xli, fit Bur, impatient. Vous avez vu Kho ?


  — Oui. Il paraît intraitable. C’est un militaire. Je crois que la pression des masses l’obligera à céder.


  Han hocha la tête.


  — Je sais. Kho cédera. Mais il faut le convaincre rapidement, ne serait-ce que pour sauver des vies humaines. Ses troupes ne peuvent rien contre l’hyperkium qui enveloppe actuellement la Terre et suce littéralement son énergie. Si nous pouvions provoquer un événement spectaculaire, nous hâterions la capitulation.


  — Quelle idée mijotes-tu ? demanda Dol.


  — Nous détruirons toutes les bases de départ des fusées, et tous les centres d’écoute spatiaux. Aucun homme ne pourra s’échapper dans l’espace. Nous pourrions aussi détruire toutes les fabriques d’armement.


  — Cela fera inévitablement des victimes, dit Bur.


  — La faute en incombera à Kho. Vous voyez une autre solution ?


  Bur et Dol restèrent silencieux. Han ajouta :


  — Et puis, il faut donner une leçon aux militaires qui ne sont aimés de personne.


  Xli s’anima sur ses tentacules.


  — Vous avez besoin de moi ?


  — Non, Xli, fit OD 146. Nous réglerons cette affaire, seuls. D’ailleurs, tout sera vite terminé. L’hyperkium va relâcher son étreinte un court instant, et nous pourrons agir.


  Dol et ses compagnons montèrent dans la capsule et ils survolèrent l’une des principales fabriques d’armements du continent américain. L’usine occupait de vastes locaux. Tout y fonctionnait automatiquement sous la direction de quelques techniciens.


  Depuis la carence énergétique, l’usine était déserte. Bur, Dol et Han se heurtèrent seulement à quelques policiers, chargés de la garde. Les agents en uniforme furent rapidement abattus par les polyrays.


  Bur s’infiltra jusqu’au cœur de l’usine, jusqu’au cerveau électronique.


  — La science n’a aucun secret pour nous, expliqua-t-il. Quelques modifications dans les circuits suffiront pour occasionner une énorme déflagration qui soufflera la fabrique lorsque l’énergie se rétablira. Xli a ramené de Procy II l’accord d’Imkadeu. Dans quatre jours, l’hyperkium se retirera momentanément de l’atmosphère terrestre. D’ici là, nous aurons piégé nos principaux objectifs. Quelques centrales atomiques, aussi, seront détruites. Si Kho ne cède pas après cela, nous envisagerons des moyens encore plus draconiens.


  — Cela va à l’encontre des plans d’Imkadeu, dit Dol.


  — Je sais. Mais nous connaissons bien les hommes. Mieux qu’Imkadeu ne croit les connaître. Nous savions que nos semblables ne céderaient pas aussi facilement que les Vikors ou les Sikaiens.


  Soudain, Han se précipita sur Bur et, d’une bourrade, l’envoya au sol.


  — Vous êtes fou, Bur, complètement fou ! Vous ne voyez pas que vous êtes en train de piéger cette usine ? L’explosion fera des morts.


  OD 146 se releva. Il passa une main égarée sur son front, et son cerveau parut émerger d’un brouillard.


  — Oui, balbutia-t-il. Nous sommes fous, tous les trois, ou nous l’étions… Vous ne sentez pas cette odeur d’ozone ?


  Xli se matérialisa. Il semblait agité.


  — Je n’y comprends rien. L’hyperkium fuit l’atmosphère terrestre plus tôt que prévu. L’énergie va revenir sur la planète.


  A travers les larges baies vitrées, l’obscurité se dissipait lentement. La clarté augmentait, de seconde en seconde. Puis le soleil réapparut, et tous les Terriens, à ce moment, éprouvèrent le même éblouissement, mais aussi le même soulagement.


  — Il se passe quelque chose d’anormal, dit le Woon. Je dois me rendre immédiatement auprès d’Imkadeu.


  La méduse chercha à se téléporter. Mais Dol ne lui en laissa pas le temps. Rapide comme l’éclair, elle visa la créature tentaculaire et appuya sur la détente de son polyrays. Xli se recroquevilla sur lui-même et s’affaissa.


  Dans la cour de l’usine, des pas et des appels résonnèrent. Puis des hommes parurent. Bur, Dol et Han rengainèrent leurs armes et s’avancèrent vers les nouveaux venus.
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  * *


  

  



  Bur et ses compagnons, allongés dans leur capsule, observaient avec ravissement la Terre, la Terre nimbée de soleil, où toutes les activités reprenaient lentement après des jours de paralysie.


  La chaîne de l’Himalaya se découpait. L’Everest enneigé dominait ses rivaux, et, parmi les multiples vallées profondes, étroites, l’une attira particulièrement l’attention de Bur.


  — Regardez ! dit-il, la main tendue vers l’écran.


  Au fond de la vallée, quelque chose brillait d’un éclat insoutenable. Quelque chose de fascinant que Han reconnut.


  — Un astronef de lumière !


  Il désignait par-là le genre de vaisseau cosmique qu’il avait utilisé pour se rendre sur Sika I. Seul, Imkadeu pouvait fabriquer un tel engin.


  La capsule se posa à proximité de la sphère lumineuse. Alentour, un décor sauvage, désertique, bourrelé de rocs, de failles profondes, de glaciers. Les Terriens obéissaient à une force inconnue.


  Ils quittèrent leur habitacle elliptique et se dirigèrent vers le vaisseau. Bientôt, ils se trouvèrent environnés de lumière et ils se crurent revenus dans la pyramide de bois, sur Procy II, dans l’antre extraordinaire du cerveau de Silstar.


  Ils virent aussi des prismes, des sphères. Puis une clarté bleue les baigna. Une voix s’éleva :


  — Nous sommes arrivés à temps pour sauver notre univers dimensionnel. Quand Imkadeu échappa à notre contrôle, pour une raison que nous n’avons pas encore élucidée, nous comprîmes que notre impérieux devoir était de le récupérer. Mais l’univers est vaste, immense. Enfin, nous avons réussi. Imkadeu n’est plus. Nous l’avons détruit.


  — Détruit ! répéta Bur, les épaules voûtées. Détruire une aussi belle mécanique…


  — Il le fallait. Le cerveau était irrécupérable et irréparable. Nous étions les seuls capables de le détruire, puisque nous l’avions construit pour étudier l’univers.


  — Les Silstariens ! gémit Dol.


  — Oui, poursuivit la voix. Nous venons de Silstar. En voulant parfaire nos connaissances sur l’univers, nous avons failli plonger les mondes dans le chaos. IM-K2 est devenu ambitieux en se libérant de notre tutelle. Mais tout ce qu’il vous a dit est vrai.


  — Même sur les hyperkiums ? douta Han.


  — Les hyperkiums sont aussi nécessaires à l’espace que l’air, ou l’eau à votre planète. Ils établissent constamment l’équilibre des forces en créant des mondes là où cela est indispensable. L’univers s’accroît sans cesse pour pallier sa fragilité. Quand un immeuble va s’effondrer, on le soutient. Les étoiles, sur une autre échelle, règlent l’harmonie des galaxies. Telle est la loi de la gravitation universelle, et les hyperkiums représentent notre sécurité. Ce sont de merveilleux architectes, car ils veillent sur un édifice particulièrement délicat.


  — Imkadeu nous a dit, confia Bur, que les entités fluidiques auraient été créées, jadis, par des êtres supra-intelligents.


  — C’est vrai. Des êtres évolués d’un micro-univers. Qui sait si, un jour, des créatures de notre dimension, en inventant d’autres hyperkiums, ne donneront pas naissance à un supra-univers ?


  — En seriez-vous capables ? dit Dol, pétrifiée sous la lumière bleue.


  — Pas encore, avoua le Silstarien. Nous ne sommes pas parvenus au summum de notre science. Or, pour créer un univers supra-dimensionnel, il faut atteindre ce summum… Maintenant, Terriens, nous retournons chez nous. Nous devions vous informer de la destruction d’Imkadeu, puisque vous étiez ses victimes.


  Bur, Dol et Han reculèrent de quelques pas. Une force les repoussait en arrière. Pourtant, Bur posa une dernière question :


  — Pourquoi ne vous montrez-vous pas ?


  — Parce que nous sommes immatériels. Cet état est nécessaire pour voyager instantanément dans l’espace. Vous abordez seulement la quatrième dimension. D’immenses progrès vous restent encore à accomplir.


  Les Terriens se retrouvèrent auprès de leur capsule, sans bien comprendre ce qui leur arrivait. Ils aperçurent la sphère lumineuse qui montait dans l’atmosphère à une vitesse vertigineuse. Rapidement, le vaisseau disparut.


  Bur respira l’air pur de l’Himalaya à pleins poumons. Un air frais, vivifiant, qui venait des cimes neigeuses. Il songea que les Woons retrouveraient leur barbarie primitive et perdraient la faculté de se téléporter et que les Vikors et les Sikaiens reprendraient leur vie de labeur en s’ignorant mutuellement.


  — Sans les Silstariens, que serions-nous devenus ?


  — Des automates, dit Han. Comme les Woons. L’univers entier aurait appartenu à Imkadeu.


  — Décidément, soupira Bur, nous avons encore beaucoup à apprendre. Est-ce que, si Tun vous le demandait, vous recommenceriez l’expérience de la capsule, Han ?


  OZ 482 partit d’un franc éclat de rire. Il montra une denture parfaite.


  — Pour le moment, Bur, j’ai d’autres projets que la quatrième dimension. Vous permettez ?


  Il entraîna Dol à quelque distance, hors de vue de OD 146, resté devant la capsule elliptique. Il prit sa fiancée dans ses bras.


  — Chérie… Ne crois-tu pas que nous pourrions songer à nous ?


  — Oh ! Han. Ce serait tellement merveilleux.


  Leurs lèvres s’unirent passionnément sous l’indifférent regard des vieux pics à têtes blanches, des rochers tordus et paralysés et des glaciers qui retenaient désespérément leurs larmes glacées sous le soleil des cimes.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  FIN


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU,


  KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  

  



  

  



  

  



  Dépôt légal : 3e trimestre 1965


  

  



  

  



  

  



  

  



  IMPRIME EN FRANCE


  

  



  cover.jpeg
s 2 R e ey o

LE CERVEAU
DE SILSTAR

M. A
RAYJEAN

ANTICIPATION





